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NOTES SDK LE PARLER ARABE DES JUIFS DE FÈS 



Avec la collaboration de M. Elie Malka, j’ai recueilli de nombreux textes 
judéo-arabes de Fès, dont quelques-uns ont été publiés dans Hespéris (1 er 
trimestre 1932). La publication d’un ouvrage d’ensemble sur le dialecte 
envisagé est subordonnée à des possibilités d’impression qui paraissent 
devenir plus rares chaque jour. Sans attendre que les circonstances per- 
mettent de présenter une étude approfondie du dialecte judéo-arabe de 
Fès appuyée par l’édition de textes nombreux et variés, il me paraît utile 
de donner dès maintenant une vue d’ensemble sur les caractéristiques de 
ce dialecte. 

* 

* * 

Le parler des juifs de Fès est celui d’une population qui compte de douze 
à quinze mille individus. L’importance numérique de ce groupement se 
double, au point de vue qui nous occupe, d’une importance sociale indis- 
cutée, le Mellah de Fès étant considéré comme une sorte de capitale du 
monde israélite marocain. Placée à côté d’une métropole musulmane telle 
que la «médina», la ville juive devait participer, dans son domaine, à la 
même primauté sur le reste du pays. Première raison d’étudier le parler 
de cette ville. 

Cependant, chaque communauté israélite a, tout en fixant ses regards 
sur Fès, son parler particulier et ses coutumes à elle. A ce titre, le Mellah 
de Fès, comme tous les autres, mérite sa monographie linguistique. Seconde 
raison d’en présenter les caractères dialectaux dominants. 

Enfin, le parler arabe des israélites de Fès est fortement menacé par 
le français, langue de civilisation supérieure, dont l’action n’est aucune- 
ment atténuée par l’attachement des sujets parlants à leur dialecte. Il est 
déjà de jeunes ménages qui s’interdisent de parler arabe devant leurs 
enfants. Le jour n’est pas éloigné où, par la seule volonté des israélites, 




LOUIS BHUNOT 



le français aura remplacé le dialecte judéo-arabe comme moyen linguisti- 
que de communication de la pensée. Troisième raison de faire l’inventaire 
d’un dialecte qui est sur le point de disparaître. 

* 

* * 

Le système de transcription employé ici est en gros celui dont nous 
nous sommes servis, M. Malka et moi, dans la publication des Textes judéo- 
arabes de Fès ( îlespéris , 1 er trimestre 1932). Il n’est guère différent de ceux 
de M. W. Marçais et de M. Colin. 

La bibliographie relative à ce sujet est riche si l’on envisage la dialecto- 
logie marocaine dans son ensemble, et il faut alors se rapporter aux indi- 
cations bibliographiques que renferment les ouvrages de MM. W. Marçais, 
Colin, Lévi-Provençal ainsi que mes études sur le parler de Rabat. Si l’on 
n’envisage que les dialectes judéo-arabes, la bibliographie se réduit à un 
seul ouvrage, mais un ouvrage magistral heureusement, Le parler arabe des 
juifs T Alger, de M. Marcel Cohen (Paris, 1912). 



Comme l’on n’a ici que le désir de caractériser le parler judéo-arabe 
de Fès sans en faire une étude approfondie et exhaustive, on ne notera 
que ce qui distingue ce dialecte des parlers citadins des musulmans voi- 
sins, surtout celui de Fès, en même temps que les caractères communs à 
Fès-juif et Fès-musulman qui les distinguent des autres dialectes maro- 



cains. 
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* 

PHONÉTIQUE 
I. — Consonnes 

§ 1. — La consonantique du parler judéo-arabe de Fès est dominée par 
deux phénomènes : l’assimilation et l’emphase (ou la perte d’emphase). 
On verra l’action de ces deux forces à propos de la plupart des consonnes 
qui vont être étudiées ci-dessous. Il sera inutile, par conséquent, d’en 
reprendre un examen d’ensemble puisqu’en fait les remarques sur le con- 
sonantisme envisagent très fréquemment les modifications dues précisé- 
ment à l’emphase et à l’assimilation. 

* 

* * 

§ 2. — t occlusif — Le classique donne régulièrement { afïri- 
qué; mais, dans certaines conditions apparaît un t occlusif très net: 

En complexe consonantique avec I comme second élément : 
itlâ’a, il rencontre ; 
sâmdlt-li , tu m’as fait ... ; 
tlâfa, trois. 

En complexe consonantique avec n comme second élément : 
byûtna , nos chambres ; 
tnêin-o-cfâsrîn , vingt-deux. 

Devant n avec qui il forme syllabe : 
tdndVa, modulation (%kc>) ; 
tdn’tâz, elle est coupée ; 
itdiïa , il est nettoyé. 

En présence de s ou s subséquent : 
itsdmma, il s’appelle ; 
ma-hastî-s bîk , je n’ai pas besoin de toi. 

A la place de J? t emphatique : 

kâht, papier, pour ^ ^ ; 
btêta , petit pot, pour ; 
ihts 9 il plonge, pour ; 

tîiho , ils abattirent, pour ; 
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Dans les emprunts au roman : 
pentôra , peinture ; 
bizîta , visite ; 

mmslro , maître de français. 

A la place de ' d par assimilation à une sourde subséquente : 

hfâcr t-ssîfer , les housses (y Lfî) des rouleaux de la Loi ; 

i-ssâba , la Synagogue de la voûte ; 
zoz t-sslawdl, deux synagogues ; 
hâl-ssi, cette .chose yJ! ; 
tfâa, repousse o - 1 ; 

/r ssem-la p-lâhka , il la lit sourire d’une plaisanterie Ld 
.lWj, avec réduction primitive de ^ à - dans ; 
thelria , nous entrâmes LL- ^ ; 
thâlidn, des fumées ^ - ; 
ntëfno , ils furent enterrés zJ L 

* 

* * 

§ 3. — d = - = - apparaît à la place de / ou t — ^ par assimilation 
à une sonore subséquente : 

dzgallah dzi , ne manque pas de venir ; 
dderrégna , nous nous abritâmes L.L jô' ; 
dzdinso , ils se sont assemblés; 

idzgél sala, il s’occupe de, pour devenu (8° forme 

dialectale), puis J.*— y par disparition de chuintante, puis 
Jiyj par assimilation de .s en z au contact de g sonore, 
enfin • j j. 

On le voit aussi apparaître sans qu’on puisse l’expliquer à la place de -L 
dans : 

tdndV a, modulation, façon de prononcer, pour 
Enfin d apparaît à la place de ^ ou ^ emphatiques d dans ([uelques 
cas sporatiques : 

z-dhél l-kôm , que vous en semble ? (c’est bien fait pour vous 

yü y-L yd) ; 

kü-n'dia ka-nâbtp , lorsque nous avons fini cela 
nous prenons... 
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* 

* * 

§ 4. — / emphatique A, ainsi qu’il est courant dans les dialectes cita- 
dins, apparaît fréquemment à la place de ^ ou i? confondus en d : qbàt , il 
a pris pour jsJ. 

Il remplace 3 d par emphase et assimilation au contact d’un h sourd : 
Lhâ , il a jeté dehors, pour U>- 
Il assimile complètement / O précédent : 

///aft, tu demandes pour ; 

des dialectes citadins musulmans ont / //aft. 

Il remplace le t occlusif dans des emprunts étrangers : (rebondi, tribunal ; 
Ivôt, le vote ; 
tâks, taxe ; 
trotwarêt , trottoirs. 

* 

* * 

§ 5. — d emphatique = apparaît pour d par assimilation d’em- 

plase : 

Au contact d’un d : 

uddôwora et elle l’entoure (la racine étant 

to u jours dâr dans les dialectes marocains). 

Au contact d’une emphatique : 
drâs, récitation, lecture ; 
idârs , il récite ; 

(On a cependant idérso sans emphase pour aucune consonne.) 
dârza, un degré. 

On rencontre d dans des emprunts étrangers qui ne connaissent pas 
ce son : 

mandolinâl , des mandolines. 

* 

* * 

§ 6. — b = w’, occlusive bilabiale sonore, est de règle dans les mots 
arabes du dialecte. 

Il apparaît pour v spirant dans des emprunts romans : 
bizlta : visite ; 

iserbiohqm b -ai ai, on leur sert du thé; 

Imîda ka-tkôn msarbya b-mâ-hija , la table est garnie d’eau-de-vie. 
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Le b emphatique est rare. Je ne le note guère que clans râbb w i , Dieu. 

Le b se trouve à la place de p dans un emprunt au roman : làrnba de fr. 
lampe (esp. lampara), alors que le dialecte emploie fréquemment p dans 
les mots empruntés; larnba a dû passer d’abord par le dialecte arabe qui 
ne veut connaître p. 

Enfin, on trouve b pour / par assimilation de sonorité dans 
mbêzzeg , mouillé, pour J*». 

* 

* * 

§ 7 . — P V" occlusive bilabiale sourde est très fréquente dans le 
judéo-arabe de Fès et c’est un de ses caractères particuliers qui le distin- 
gue du parler des musulmans. 

Il apparaît dans les vocables hébreux passés sans modification phoné- 
tique importante dans le dialecte : 
pisâh, la Pâque ; 

portai , fête de Pourim ou fête d’Esther ; 
perds , allocation, secours. 

p apparaît à la place de b par assimilation à une sourde subséquente, 
surtout s : 

p-shâr , d’un mois ; 

p-sshâm, en foule > (le h est cause de l’assimilation 

de z en 5) ; 

p-ss'âlli , avec du fil d’or ; 

p-ssara , dans l’angoisse ; 

/r ssém la, il la fit sourire LJ <*1*0 ; 

p-si hâza d v dhêb, quelque objet en or &>■ U- ; 

l-hâps , la prison '• 

p se trouve encore dans des emprunts à des mots romans qui le ren- 
ferment : 

sperdîna , espadrille ; 
pentora, peinture ; 
plâsa, place (emploi) ; 

prezidân, président (du tribunal rabbinique) ; 
spiktôr , inspecteur ; 
pallebe , gâteaux feuilletés. 
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* 

* * 

§ s. — o — spirante labiodentale sonore, inconnue aux parlers cita 
clins musulmans, est assez fréquente dans le judéo-arabe de Fès : 

A la place de / = par assimilation partielle à une sonore subséquente 
o-zzîha, dans la direction, pour 

rxcvdi dâk Ihyâl , je serai la rançon -'-ai) de ce visage ; 

hànvzo , ils écrasent, dérivé de ; 

v-ddhôr , à midi A— ; 

irvda , il l’enlève, pour U ; 

raodîn , portant j ; 

v-dyôrna , dans nos maisons li - Ar-; 

v-dina, dans sa religion ; 

Dans les mots hébreux que connaît le dialecte : ahasverùs , Ahasvérus, 
Dans les emprunts romans et les noms propres où ^ est inclus : 
sivüya, Séville. 

* 

* * 

§ 9. • — 5 = «• (hamza) attaque vocalique forte, explosive du larynx, 

parfois aussi détente vocalique forte, est de règle à la place de q = s 4 de 

l’arabe. C’est là un des caractères essentiels du parler judéo-arabe de Fès. 
La médina musulmane renferme des familles — qui ne sont pas d’origine 
juive — et des individus isolés qui sont également incapables de prononcer 
le q = et qui le remplacent régulièrement par ’ : 
s - ndô’a, coffret, pour Xi , ; 

■>ôd lemâirç, bois d’aloès, pour ^ ^ LiJI ^ jz ; 

inla’édd ~ ddîn, selon les préceptes de la religion pour^ jJl Sj> j 

Par contre, le hamza est supprimé dans les mots qui devraient normale- 
ment l’avoir et remplacé par la voyelle longue ou brève qu’il supporte : 

f-ldrd, à terre, pour ' < 2 __. 

Le même phénomène est de règle dans les dialectes des citadins musul- 
mans pour les mots qui ne sont pas considérés comme des vocables clas- 
siques. 



* 

* * 
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§ 10. —q — occlusive arrière-vélaire sourde, 1res connue des dia- 
lectes citadins musulmans, est au contraire absolument proscrite du 
dialecte judéo-arabe de Fés qui la remplace régulièrement par ’. Voir ci- 
dessus § 9. 

Quand q est maintenu sous la forme de g, il s’agit d’un emprunt où g 
existe déjà. Voir ci-dessous § 11. 

* 

* * 

§ 11. — g — s ? occlusive palatale sonore apparaît : 

Dans des mots où les parlers musulmans emploient également g et non ([, 
mots empruntés vraisemblablement à d’au très dialectes ruraux ou berbères : 
ka-igebblôna , on nous accueille ; 
idérrgo , ils cachent ; 

izâugo f-lkbâr , ils se mettent sous la protection des notables ; 

sâg , jambe ; 

mbezzég , mouillé ; 

b-sébga wâhdâ , d’un seul élan. 

Dans les emprunts à l’hébreu : 

gzîra, de héb. gézêra , fatalité, malheur prédestiné par Dieu ; 
gibbôrim , notables ; 

sasarât gisûmîm , une grande sécheresse (c’est un pluriel); 

Dans les emprunts aux langues romanes (voir plus loin §§ 61,02 em- 
prunts) : 

grefi , greffier du tribunal rabbinique ; 
abogâdo , avocat ; 
gôrra , casquette. 

A la place de z = -, dans des mots où les parlers citadins des musul- 
mans ont fait également la mutation de la chuintante en occlusive par dis- 
simulation des sifflantes voisines : 

gwâiz , des poutres, pour ; 
gôz , des noix, pour ; ^ ; 
gnâza , obsèques, pour ï , U»- ; 
glés , il s’est assis, pour 

A la place de k = par assimilation de sonorité avec une consonne 
sonore voisine : 

hâgdüy ainsi, pour 1 ; 
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hggdâk kân , ainsi fut fait, pour j ; 

(geddebni , tu me donnes le démenti, pour xj iJo ; 

Igdôb , les menteries, pour w* . AjO 1 ; 

Igéns , le trésor, pour yv' î (avec une dissimulation de z en s). 



§ 12. — /z = * souffle sonore, a beaucoup plus que dans les parlers des 
musulmans citadins une tendance marquée à disparaître comme thème 
démonstratif de la troisième personne : 

zg nüwa bas ..., il vint, lui, pour ^ ’q ^ ; 

o-nlya , et elle - ; 

di-nôma , qui, eux,... U> ^ - ; 

kân la , elle avait L$J ; 

l v rkebUu jusqu’à ses genoux ; 

shabâta , ses amies l$3> ^ ; 

dyâlôm , d’eux ^ - ; 

(/z)//a lâd liyam , jusqu’à ces temps derniers f LS N J\ iUJ 
Par ailleurs, le ? des afïixes se comporte dans le judéo-arabe de Fès 
de la même manière que dans le parler voisin des musulmans. 



§ 13. — h — £ spirante vélaire sourde, apparaît à la place de g = r. 
(voir ci-dessous § 14) par assimilation de cette sonore à une sourde qui suit : 
ihtéu , ils couvrent î 

iht's, il plonge (avec t occlusif) ; 

kwâht , des papiers, ^ ; 

lhassâl , elle lave (le nouveau-né) JJLiï î 
hfâer t-sîfër , les housses des rouleaux de la Loi - p ^ ; 

Alger-juif connaît cette assimilation. Voir Cohen, p. 72. 

Elle apparaît aussi à la place de f dans le mot gêr qui est le plus souvent 
prononcé hêr : 

hêr wâhd “ ssld , rien qu’une école s ÎA-J! -■-=>■ ; 

u hêr kg-ihébb Vôm , lorsqu’il est sur le point de partir 

hêr hâdi si-yamâf ’lâl, il y a encore fort peu de temps 
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* 

* * 

§ 11. — ■ () — i si)iranlc vélaire sonore apparaît à la place de II ----- ~ 
(voir ci-dessus § 13) par assimilation de cette sourde à une sonore subsé- 
quente : 

saliwd di ifjzer film, c’est un délice de la contempler ( 

Alger-juif connaît la même assimilation. Cf. Cohen, p. 132 : (jeziiet c 
ssoltân , le trésor du Sultan & y>-, 

* 

* * 

§ 15. — * z = - spirante cacuminale sonore, et ,s = ^spirante cacurni- 
nale sourde, sont radicalement supprimées du dialecte judéo-arabe. Elle 
sont remplacées régulièrement, la première par z — j, la seconde par s = 
substituts qui, à leur tour, par assimilation et dissimilation, passent à 
d’autres aspects. 

C’est un des caractères dominants du dialecte étudié ici. Chez les musul- 
mans, les femmes, et par conséquent les enfants, ne prononcent pas non plus 
les chuintantes. Dans le monde des adultes, chez les artisans par exemple, 
certains individus zézaient sinon d’une façon générale, du moins pour cer- 
tains mots. Dans le dialecte des musulmans, quelques mots ont perdu le 
chuintement de s et z. Mais tous les sujets parlants ont la notion que tel s et 
tel z de leur langage correspondent à s et z dans le langage des hommes. 
Chez les israélites rien de semblable. 

* 

* * 

§ 16. z = \ spirante dentale sonore, est de règle à la place de z. Voir 
ci-dessus. 

Elle apparaît encore à la place de s ramené préalablement à s, par assi- 
milation partielle à une sonore subséquente : 
hâd w zzÿel , ce travail ; 

idzgél valu, il s’occupe de..., pour (voir § 3); 

zdâ\ joue, pour s ; 

z-dhél-lkôm , que vous en semble ? (c’est bien fait pour vous) 
pour 

z apparaît, pour la même raison, à la place de .s*, dans le voisinage d’une 
sonore : 

izéddo Ibibân , ils ferment les portes, \ 3 
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On voit encore z à la place de s par assimilation partielle à une sonore 
subséquente : zdêr, poitrine, pour , -W (chez les musulmans sder) : 
zgêr, jeune, pour 

z spirante dentale sonore emphatique est assez fréquent surtout lorsque 
l’ensemble des consonnes du mot est caractérisé par l’emphase : 
u-rpo, et ils revinrent ; 
râz~ /, un homme ; 

izôroh, ils lui rendent une visite pieuse ; 

zâra, voisine (mais zirân, des voisins, sans emphase) ; 

dârza, un degré, ï», 

* 

* * 

§ 17. — s = - spirante dentale sourde apparaît à la place de z sonore 

ou de z converti à z (voir § 15) par assimilation partielle à une sourde subsé- 
quente : 

p-sshâm, en foule, pour > L- h ; 

hâs(ëk bîya ? qu’as-tu besoin de moi, pour L-. 

Cette spirante apparaît encore à la place de s, son emphatique, sans 
cause apparente : 

f-ssbâh, le matin, pour ~ LJ! 
s'ddê’, saint, pour 
s’élli, fil d’or, pour J 5 
s-ndô’a, coffret, pour 

* 

* * 

§ 18. — s = . is spirante dentale sourde emphatique, se substitue fré- 
quemment à s = - et à s converti en s (voir § 15) par assimilation d’em- 

phase de cette dernière à une consonne emphatique du mot : 
idârs, il récite, pour (mais on a idêrso) ; 

drâs, récitation, pour 
sârba, sirop, pour 
isârbo, ils boivent, pour L > ; 
frasai, des lits, pour >0 L Jj? ; 
t-sso', du marché, pour ■„ a^J! z. 
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s apparaît encore à la place rie s dans des mots empruntés. 

sobrét d-lhlawât , gâteaux en tonne d’enveloppe, rie l’espagnol 
sobre « enveloppe », 

* 

* * 

§19.-1 — J vibrante linguale latérale, résiste mieux que dans les 
dialectes citadins des musulmans à l’assimilation à n subséquent : 
izâllia-lna , ils nous jetaient des... et non v nna; 
rtélna , ils nous tuent ; 
ibân-lna , il nous paraît; 
kéllna , nous tous. 

l de l’article se maintient sans s’assimiler à t subséquent dans l’expression 
nhâr-ltlâta , le mercredi (on entend aussi, mais moins fréquem- 
ment, nhâr ttlâta). 

I emphatique est assez fréquent par assimilation d’emphase avec une 
consonne voisine : sfâ = synagogue. 

* 

* * 

§ 20. ■ — * n = j nasale dentale, dans la préposition men r * tombe 
fréquemment, surtout dans les complexes, ou s’assimile à la consonne sui- 
vante : 

m-di kâ-iosal, quand il arrive ( c - r *) ; 

on entend aussi, moins fréquemment, m d-di; 

m-ddyâr , des maisons, , -01 ^ ; 

zâla m-ibâlt di , pour ce fait que... ; 
m-sândi yâna, de ma part, à moi ; 
m-ssjâr, des cheveux ; 
m-ktert-zzîn , tant de beauté... ; 
m-dîk IhlVa, de cette créature ; 
m-rosalaim , de Jérusalem ; 
m-dâr l-dâr , d’une maison à l’autre ; 
mhît, parce que ^ ; 

ktâr rnn-myâ, plus de cent ; 

’ ebél-m-hal-ssâra, avant cette misère ; 
m-lâzëm di bnqwa h , parce qu’on l’avait bâti ; 
m v l-lâzëm Imârdâ /, à cause des maladies; 
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m-llôwol , au début J .u ; 
m-lbasa , du pacha; 
m-lkbâr, parmi les notables. 

En dehors de ce cas, pour ainsi dire particulier, y? résiste à l'assimila- 
tion, fréquente ailleurs, à I subséquent : 

bîn “ robonît , parmi les tombes. 

II. — Voyelles 

§ 21 . — Le vocalisme du parler judéo-arabe de Fés ne se distingue guère 
de celui des parlers environnants que par la présence fréquente d’une 
voyelle originale o que l’on rencontre d’ailleurs dans d’autres dialectes 
judéo-arabes, mais rarement, du moins à ma connaissance, dans les dia- 
lectes musulmans marocains. C’est un son à mi-chemin entre eu et u fran- 
çais. 

11 n’apparaît, et dans certaines conditions, qu’à la place d’un o ou d’un 
ü. Ces conditions se présentent assez souvent pour que l’audition rendue 
ainsi fréquente de g donne rapidement l’impression d’une voyelle dominante 
qui décèle immédiatement l’origine juive du sujet parlant. 

g n’est jamais final d’un mot ou d’un complexe, niaises! presque régulier 
en syllabe fermée. 

sdbo lihôd , ils trouvèrent les juifs ; 

si nr nnôm slmo , quelques-uns d’entre eux embrassèrent 

u .ai 

l’Islam ; 

hàrbo l-yôm , ils se sont enfuis aujourd’hui; 

mol tmentâs er-sâm, âgé de dix-huit ans ; 
u * 

hwântom , leurs boutiques; 

* * ii 

olâdoin, leurs enfants. 

n it u 

u ou o, dans une syllabe fermée finale d’un mot, peut devenir o, dans 
le même mot, si, par l’addition de nouveaux cléments u ou o appartient 
alors à une syllabe ouverte : 

iaâllîu, ils jettent ; hâlliivo-lnn, ils nous le jettent. 
o apparaît par ailleurs dans toute syllabe d’un mot (sauf la dernière 
si elle est ouverte, voir ci-dessus) : 

Molài Slimân, Moulay Slimane ; 

il u li 
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(oddiu bina , vous nous laites souffrir; 
lodâija , les Oudaya (tribu arabe); 
kânna , nous étions ; 
dok I '‘mselmîn, ces musulmans; 
dôla , troupeau. 

o semble impossible près des emphatiques : 
modâi 9 endroit ; 
kefrof , brutalité (hébreu). 

* 

* * 

§ 22. — A noter la chute de voyelle a ou u franche dans certains mots 
tels que : 

Ihém , viande ; 
ihcbb, il veut ; 
femm , bouche ; 
hébza , pain. 

III. — Syllabes 

§ 23. — Dans les verbes surtout, la syllabe paraît instable, surtout si 
on la compare à celle des parlers musulmans meme citadins. Le ressaut 
n’est pas régulier. : 

idârb, il frappe ; 
dârbni, il m’a frappé ; 
h U aallna, il nous surprit ; 
tâj\ il lâcha ; 

w-igéls zàlih , et il s’assoit dessus ; 
inlctf , il s’égare ; 

Ihévz aiïlîya, que tu sortes de devant moi ! 
fhélf, elle est entrée ; 
dârr(~k 9 elle t’a fait mal ; 

di ma ksëbfô hatfa béni , qu’aucune fille ne possède ; 

'âb( îija , elle prit, elle, pour ; 

//«m, ils montèrent. 
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IV. — Accent 



§ 24. — Le parler judéo-arabe se distingue par un accent très parti- 
culier qu’il est difficile de définir. Est-ce un accent tonique, est-ce le timbre 
est-ce un accent de phrase ? On ne saurait le dire. En tout cas, il est certain 
f I ue les syllabes ne sont pas accentuées d’après leur place dans le mot, 
mais d’après leur place dans la phrase ou le membre de phrase. Par sur- 
croît, tout comme en français, le sentiment du sujet parlant lui laisse la 
liberté d’accentuer, selon son état affectif, tantôt une syllabe, tantôt l’autre 
dans le même mot, dans une même phrase. 

MORPHOLOGIE 
I. — Le Verbe 

§ 25. — La conjugaison du verbe à l’accompli présente cette particu- 
larité que la première personne du singulier (pour les deux genres), la 
deuxième personne du singulier (pour les deux genres) et la troisième per- 
sonne du singulier pour le féminin sont représentées par le même 
f'*âlf. dans les verbes à trois consonnes radicales différentes : 

( Jârbfa , elle l’a frappée, ou je l'ai frappée, ou tu l’as frappée ; 

hérzf, elle est sortie, ou je suis sorti, ou tu es sorti ; 

thélf, elle est entrée... ; 

llâbf, elle a demandé... ; 

hlat, elle fut créée, elle naquit... ; 

zâmêlt , elle a fait... ; 

ila hâdàrt si pldsa , si une place se présente ; 
di maksëbfô hâtfa ben/ , qu’aucune fille ne possède. 

Le verbe à la forme factitive offre la même particularité : 
b v tt% elle fit cesser. 

* 

* * 

§ 26. — Le verbe sourd n’intercale pas à l’accompli une voyelle i entre 
le radical et la terminaison, et, de nouveau, les trois formes de la ire, t p. | a 
2 e et de la 3 P personne, cette dernière au féminin seulement, sont identiques : 
hdbbëf, j’ai voulu, tu as voulu, elle a voulu. 
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* 

* * 

§ 27. — Le verbe défectueux ne conserve la ressemblance des formes 
que chez la l re et la 2 e personnes : 

msît, je suis parti, ou tu es parti ; 

msât, elle est partie ; 

hëllît , j’ai laissé, ou tu as laissé ; 

hëllât, elle a laissé ; 

ussêt-ni , tu m’as recommandé. 

* 

* * 

§ 28. — Il a été indiqué plus haut, § 23, que le ressaut n’est pas de 
règle dans le verbe judéo-arabe. Il faut ajouter que le verbe à la 3 e per- 
sonne du singulier, à l’accompli et à l’inaccompli, a la forme /a?/ et non fzâl 
comme dans les autres dialectes. Le ressaut n’a plus alors de raison d’être : 
idârs , il récite ; iderso, ils récitent; 
idârb, il frappe; idârbo , ils frappent; 
igêls hnâk, il reste là; 
ibérd lhâl y le temps fraîchit ; 
ntiâzo, nous montons ; 
issâlo , ils allument. 

Dans les deux derniers exemples, il faut supposer que la présence de s 
oblige à employer au singulier la forme fsâl habituelle aux autres dialectes : 
itlàz, il monte, is3al , il allume. 

* 

* * 

§ 29. — La voyelle du verbe concave est brève, souvent muette, à 
l’ accompli. Même à la 3 e personne, le a long qui est de règle peut dispa- 
raître si le verbe est dans un complexe avec les pronoms compléments : 
s't-la târf , il lui resta un morceau, ^ Ut i U. 

* 

* * 

§ 30. — Le parler judéo-arabe de Fès a, très vivante, une septième 
forme classique en J-*fS 1 à sens passif — parfois réfléchi : 

inÿâro m-ss’idr dyâla, elles sont jalouses de ses cheveux ; 
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inzmâso , ils se réunissent ; 
int fo , ils sont libérés ; . 

intfâo, ils s’éteignent d’eux-mêmes; 
ruse tni&3, ma tête sera coupée ; 

Vnksâ , tu es vêtue ; 
ma-intêlf , il ne s’égare pas. 

* 

* * 

§ 31. — La huitième forme dialectale des parlers musulmans 1 ou 
J^3j t, à sens passif ou réfléchi, se retrouve dans le judéo-arabe avec parfois 
un allongement de la dernière voyelle J ou J 
itfârhan, il est mis en gage ; 
iibâs, il se vend, il est à vendre ; 
ittâsmâl, il se fait, il est fait (voir Cohen, p. 228). 

Le verbe ’d/, il a dit, mis à cette forme prend un aspect particulier : 
/o’aZ-Zî, que ça me soit dit ; 

di ka-ifg’âlo her hàd-llila , qui ne sont dites que cette nuit-là* 

* 

* * 

§ 32. * — Le verbe cl. « manger » se conjugue de la façon suivante : 



Accompli : 




Singulier 


Pluriel 


l re pers. kell ; 


kelna : 

c 


2 P pers. kéll ; 


kelfo ; 


\ m - a?/ ; 

o e pers. 

I f. kilt ; 


J A' lo ; 


Inaccompli : 




Singulier 


Pluriel 


l re pers. nâkël ; 


nâklo ; 


2° pers. fâkël ; . 


tdklo ; 


0 ( m. ijâkël. 

3« pers. " ’ 

1 f. (dkël ; 


( yàklo ; 



HESPÉRIS. — T. XXII. 
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Impératif ; 

kol pour les deux genres au singulier; 
kôlo pour les deux genres au pluriel. 

Sur celle conjugaison du verbe Jtf ! voir L. Provençal, Ouargha , pp. 26 
cl 172. 

* 

* * 

§ 33. _ Le verbe va, employé pour « voir » à l’exclusion de sdf qui est 
inconnu, se conjugue comme un verbe défectueux à futur a : 
nrà , je vois ; ira , il voit ; if au, vous voyez ; 

/•?/, j’ai vu ; rd{, elle a vu ; rlna, nous avons vu. 

* 

* * 

§ 31. — Le futur proche s’exprime à l’aide de mâsi -.i U j in- 

variable, quelquefois réduit à mas : 

mâsi nmôto , nous allons mourir; 
dd~ nyâ nuis Lhld, le monde va finir. 

* 

* * 

§ 35. — Le conditionnel dans le cas de l’irréel s’exprime à l’aide de la 
particule kdn ou lokdn : 

1 M n *1 

u-kdn ma-kdn isha lokdn rahnâ msiibîn ( mrna, s’il n’v avait 
Isaac, nous serions abandonnés là ; 
kdn- ma dzî Ira h ad “ U/ dye a, si tu venais, tu verrais celte misère 
(noter kdn-ma avec un ma explétif) ; 

Zo/cd/i ma zarfVk s fixai hày si ma nôl k k wdlo, si je ne te con- 
naissais pas comme un frère, je ne te dirais absolument rien ; 
wdhlj a lokdn kônt f-lhâps ma nkôn-s hdgda , quand bien meme 
je serais en prison je ne serais pas dans cet état (lamentable). 

II. — Le Nom 

§ 36. — Le genre. — Il n’y a que peu à dire sur le genre dans le parler 
judéo-arabe, du moins en ce qui le distingue, à ce sujet, des autres parlers 
voisins : 
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ras, tête, est du féminin ; 

ozah, visage, est aussi du féminin, sans doute à cause du genre 
de ras ; 

si/, sabre, est du féminin ; dans beaucoup de dialectes, notam- 
ment chez les juifs, les noms de couteaux et de sabres sont 
du féminin ; 

rôh , âme, est du même genre, mais ce n’est pas là une particu- 
larité bien marquante, la plupart des dialectes arabes du 
Maroc mettant rôh au féminin. 

* 

* * 

§ 37. — Le duel . — A noter simplement tnêin « deux », avec les noms de 
dizaines, qui a, comme les vrais duels dans tous les dialectes marocains, la 
diphtongue êi, distinguant le duel du pluriel en in (r^zltn, des pieds, plu- 
riel, rtlçin, deux livres, duel). Dans la plupart des autres dialectes maro- 
cains, on entend tnin, sans diphtongue. 

* 

* * 

§ 38. — Le pluriel. — Le parler judéo-arabe de Fcs a une tendance 
marquée à considérer comme pluriel des noms qui sont par leur sens et 
par leur forme des collectifs singuliers : 

Ikomite ka-isriu , le comité achète ; 

Ihâbrà ka-isriu , la confrérie achète ; 

• * M ^ 

dârkôm ràgbôni, les tiens (ta maison) me demandent de... ; 
Vsâb ka-nfrUâJohôm, les roseaux (collectif) nous les faisons 
monter ; 

dok-lkôr téiho ddyôr , ces boulets (collectif) abattirent les 
maisons ; 

aâinëb mzyanin , des raisins bons. 

Cependant, on note : 

Ifaniîlya tséllëm , la famille vous envoie le salut. 

* 

* * 

§ 39. — Les pluriels rares, comme muta, des morts, môrda , des malades, 
reçoivent des formes plus usitées : 
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miïtîn , les morts ; 

l mrâden, les malades (avec deux formes de pluriels ajoutées 
l’une à r autre). 

* 

* * 

§ 40. — Le pluriel externe par âl est fréquent au féminin : 

shdbat , des compagnes (pluriel féminin ajouté à un pluriel 
masculin) ; 

mrâwat sàrfin , de vieilles femmes. 

A noter à côté de sdrfin : 

nsa sdrfaL de vieilles femmes. 

h • n j 7 

Ce pluriel en ât est employé avec des noms masculins : 
nharât , des jours ; 
nhardt-lhmîs , des jeudis ; 
nsâsat-llîl , des minuits passés; 
frâsat , des lits. 

* 

* * 

§41. — Comme pluriels irréguliers, ou rares, citons : 
trdrha , des mitrons, au lieu de târrâha ; 
lârbân , des terres. 

* 

* * 

§ 42. — Les formes de pluriels hébraïques s’appliquent non seulement 
à des mots d’origine nettement hébraïque, mais encore à des mots emprun- 
tés à d’autres langues que l’arabe ou à des dialectes non juifs : 
tfotwarêt , des trottoirs ; 

sobrêf. d-lhlawâf , des pâtisseries en forme d’enveloppe (espa- 
gnol : sobre) ; 

lalëb mazsôt, des portefaix (^L^^JlL « qui demande sa sub- 
sistance», signifie, à Rabat musulman «portefaix, commis- 
sionnaire ». Fès musulman dit zerzây. L’expression de 
Rabat passée à Fès-Mellah n’apparaît plus avec son sens 
étymologique et fait l’effet d’un emprunt à une langue 
étrangère). 



* 

* * 
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§ 43. — Les noms de nombres et leur liaison avec le nom des objets 
comptés rappellent le dialecte citadin de Fès musulman et celui de Rabat 
par exemple, la question de phonétique mise à part. 

Pour les noms des jours de la semaine qui se rapportent aux noms de 
nombres signalons les particularités suivantes, toutes d’ordre phonétique : 
nhâr elhedd , dimanche ; 
t tnéin , lundi ; 

nhâr-ltlâfa , ou Mata, mercredi. 



III. — Le Pronom 

§ 44. — Les pronoms personnels isolés ne sont pas différents de ceux des 
parlers arabes citadins. A noter cependant : 

a) Que ana, moi, devient y an a lorsqu’il est précédé d’un mot se ter- 
minant par une voyelle : 

ila y ana , si, moi... ; 

hâtla yâna , moi aussi ; 

la yâna u la ulâdi , ni moi ni mes enfants ; 

m-3ândi yâna mrât 'k , de ma part à moi, ta femme ; 

u-yâna f-tamâra , et moi, je suis dans la peine. 

b) Que les pronoms de la 3 e personne : hûwa , hîya , hôma deviennent 
fréquemment dans le corps d’une phrase nôwa , nîya , nôma : 

za nôwa bas ..., il vint, lui, pour... ; 
o-nîya , et, elle... ; 
di-nôma, qui, eux... ; 
zao nôma , ils vinrent, eux... ; 

Imodâs fâs nôwa dâba dérb ssâba, l’endroit dans lequel il y a 
maintenant l’impasse de la voûte ; 
u-zziha fâs nîya clclâr , du côté où il y a la maison. 

En ajoutant que ntîn, au lieu de nia et nti , sert pour le pronom 2° per- 
sonne des deux genres, nous en aurons terminé avec les particularités du 
parler judéo-arabe de Fès au sujet des pronoms personnels indépendants. 



* 

* * 
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§ 45. — ■ Les pronoms a /fixes ne se signalent dans le judéo-arabe de Fès 
que par la perte du h de la 3 e personne (voir § 12). 

Après une voyelle, le h reparaît : 

zlâuhôm , ils les expulsèrent ; 
rinâlu nous le vîmes. 

il 

Cependant, on note pour ^ Jju elle va te (le) raconter: rai 

fi âudLk . 

* 

* * 

§ 46. — Les pronoms indéfinis offrent les particularités suivantes : 
wâhi (pour L) ou si wâhi , quelqu’un ; 
wâhi m-hbâb... quelqu’un des amis de... ; 

fôl-(l)k hêr {r±) si wâhi di kg-izi w-izîgif-li zùfi , c’est comme 
tu dirais quelqu’un qui vient et me serre les entrailles ; 
kèl wâhi à côté de kell wdhâd : chacun (comme à Alger-juif. Cf. 

Cohen, p. 353 ; 
hàt(a héd\ personne. 

* 

* * 

§ 47. — Le pronom relatif est invariablement di (de comme à 

Fès musulman, équivalent de elli d’autres parlers. Le mot-outil sert aussi 
de conjonction, de pronom démonstratif et de particule d’annexion : 
lihôd di kdno ..., les juifs qui étaient... ; 
bain hôma di sâmlôha , que c’était eux qui avaient fait cela ; 
Imëllâh di kdn itfibna zdld, le mellah qui se construisait tout 
neuf ; 

bezzêf di kdn kâ-itfén mdlo , nombreux furent ceux qui enfouirent 
leurs biens ; 

u-di ma-kdn-s kâ-ihebb ..., et celui qui ne voulait pas... ; 
di zdd kémmel Ind zâl ttritël , ce qui mit le comble pour nous à 
l’émeute ; 

lânntn dijâla di sahwa tâgzér fihôm , ses yeux que c’était un 
délice de contempler. 

Comparer à d des Jbala (Lévi-Provençal, Ouargha , p. 36 et Colin, Notes 
sur le parler arabe du Nord de la région de Taza , p. 75). On voit là une parenté 
entre les dialectes de Fès et ceux des Jbala voisins. 
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IV. — Rapports d’annkxion 

§ 48. • — Le rapport d’annexion entre le nom et son complément dé ter- 
mina tiï est rarement marqué par l’ancienne construction où le nom dé- 
pourvu de l’article ou d’alïixe est immédiatement suivi de son complément 
déterminatif. « L’état construit » ne se trouve guère que dans des com- 
plexes, des sortes de noms composés dont les éléments sont invariablement 
soudés l’un à l’autre : 

bâb-lmellâh , la porte du Mollah. 

* 

* * 

§ 49. — Plus souvent, le rapport d’annexion est indiqué par d comme 
dans le dialecte des musulmans : 

"'tiré* d-nnwâwôl, le chemin des huttes; 

Ikôr-d-lmëdfaP , les boulets de canon ; 

Unes ara d-lihôd , le cimetière des juifs; 

bàb- Iniellâh d- hjom , la porte du Mollah d'aujourd'hui. 

* 

* * 

§ 50. — Enfin, on trouve l’emploi fréquent de di, caractéristique des 
parlers juifs et musulmans de Fès, Sefrou et bourgs avoisinants : 

Irriellah di fâs, la juiverie de Fès; 
ss là di tqlmôt fora, la Synagogue du Talmud ; 
mbâhâr di sod-T maire, des brûle-parfums pour du bois d’aloès ; 
ss^ltna di molai lijazîd di kân fs dm..,, le progrome de Moulay 
el Yazid qui eut lieu l’an... 

d et di sont employés également à Alger-juif (voir Cohen, p. 325). 

* 

* * 

§ 51. — dyâl, si courant dans les autres parlers marocains, ne s’emploie 
a Fès-Mellah qu’avec les pronoms afîixes : 

Ihlîfa dyâlo , son lieutenant. 
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V. — Mots outils 

§ f>2. — On rassemble sous ce vocable tous les mots simples ou compo- 
sés, toutes les « expressions » adverbiales, conjonctives... comme disaient 
les anciennes grammaires, qui servent principalement à lier les phrases 
et les mots entre eux, ou à marquer des circonstances de temps, de lieu... 

* 

* * 

§ 53. — di , qui a été étudié aux paragraphes précédents comme relatif 
ou particule de liaison entre le nom et son complément déterminatif, fait 
partie de complexes variés : 

fhâl di ihâbbo, comme ils veulent ; 

m-sëbbâ di sâbo (cela arriva) à cause de ce qu’on trouva... ; 
m-lâzëm di bnauqh , parce qu’on l’avait bâti; 
hnd di-kif thêlna , à peine fûmes-nous entrés... ; 
m-di ï cr £ ) lorsque, quand. On a aussi med-di ; 
sala m-ibâlt di, parce que, par le fait que ; 



* 

* * 

§ 54. — men, indiquant la provenance, est réduit à m dans la plupart 
des cas (voir § 20). 

m-dârom , de leur maison ; 
m-barz'' nnor, du Bordj-Nord. 

men devient mel par assimilation avec l’article (voir § 20) : 
mel-hâinîn , des yeux. 

Avec les afTixcs de la 3 e personne, on a mênno , de lui, mênna , d’elle, 
rnénnom, d’eux. 

ii 7 

* 

* * 

§ 55. — nnît , « aussi », caractéristique des dialectes marocains, se trouve 
dans le judéo-arabe de Fès couramment employé : 

7/o î mît zmâsa d-Iihôd , ils tuèrent aussi un groupe de juifs ; 
kâno nnît kâ-itfnô..., ils enterraient aussi (voir Marçais, Tanger , 
p. 483)."" 



* 

* * 
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§ 56. — Pour les relations de temps : 

ma-bin , pendant que... suivi d’un verbe; 
di-klf ka-intaVo m-sarbêt, dès qu’ils sortent après la prière 
du soir; 

hnâ ly zzqz kif zîna , nous sommes des pèlerins qui viennent 
d’arriver ; 

m-di , lorsque, à côté de mnain ; 
mnôr ma ’ âbto , après qu’ils eussent pris... ; 
mnôr dâk v nnhâr 9 après ce jour... ; 
mnorâha , après cela ; 

u-hêr kq-ihêbb Vôm 9 lorsqu’il est sur le point de partir; 
hddi lier- v llâh d-lâsâmqf , voici de longues années que... ; 

Pour le futur proche, on emploie masi ou mâs invariables, déformation 
le l’arabe masi, masîya , mqsiyîn : 

tkôn rôha (1$»- - ,) mâs fhérz-la son âme est sur le point de 
a quitter (de sortir d’elle). 

* 

* * 

§ 57. — Pour exprimer la cause, citons : 

m-llâzem ou m-lâzem Imàrddt , à cause des maladies; 
m-lâzem di bnâu ..., parce qu’on avait bâti... ; 
sala m-ibâlt di... 9 parce que... ; 
m-hî{, car, parce que...; 



* 

* * 

§ 58. — Notons encore quelques dernières particularités : 
had ràbba , bien au contraire ; 

3âla rôb 9 la plupart du temps ; 
rrôb dyâloni, la plupart d’entre eux ; 

Vol bain ida ( ila ) Vût si ftôta, il dit que s’il reste une miette... 
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LEXIQUE 
I. — Mots Arabes 

§ 59. — On ne donnera ici que certains mots d’origine arabe qui sont 
plus particulièrement employés par les juifs de Fès ou qui ne sont employés 
que par eux, c’est-à-dire un lexique caractéristique : 
boy , mon père ; 
bok , ton père ; 
bôh, son père ; 

hdy, mon frère, comme les musulmans citadins ; 
hôk, ton frère, comme les ruraux ; 
hwâni . , mes frères ; 

hwân , des frères, se conçoit sans alïixes possessifs ; 
à/i, ma sœur ; 
hwâ(i , mes sœurs ; 
ommék , ta mère ; 

lima , belle-mère de l’épouse (mère de son mari) ; 
s ri a b ni, achète ! ô mon fils ! 

* 

* * 

ra 9 il a vu ; rît , j’ai vu ; rîna , nous avons vu ; 
nrâu , nous voyons ; nrâk, je te vois, etc... 

* 

* * 

sâft, il envoya, à côté de sâud ; 
sâfto , ils envoyèrent, à côté de sâvdo ; 
isâfto, ils envoient, à côté de isêffo et de isêfdo ; 
tsâud “ Ina, tu nous enverras, à côté de tsîft. 

* 

* * 

mrâto, sa femme, comme chez les citadins musulmans ; 
nsâ , mrawât , des femmes ( lâyalât est inconnu). 



* 

* * 
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1(61. coiffure de femme à crinière de fils noirs; 
rnôleisât, des boucles d’oreilles; 

sënbîya , foulard de tête (métathèse de sëbnîya , foulard de tête). Voir 
Marçais, Tanger , p. 327. 

* 

* * 

tôba d- M .s\s“ ÀTÏr, un morceau de sucre; 

Tdâuz , des salades diverses ; 
ofyanâf , des desserts ; 

shîiia, mets du samedi, cuit au four (ci*. Marçais, Tanger , p. 1 19, note 3) ; 
sàrba , sirop. 

* 

* * 

(fia, sorte de mixture solide qui dégage un parfum ; 
sod le^ maire , pseudo bois d’aloès (cl. Marçais, Tanger , p. 133). 
llaifih, le goudron (ar. cl. ordure, saleté avec laquelle on s’est 

sali) ; 

z^llômin, des cheveux tressés, des cadenettes ; 
swânz , des tambours de basque ; 
ioiâha , grande flamme. 

* 

* * 

ktébba , acte de mariage, dot; 

mol-^ss bba, le maître de céans (dans une fête familiale); 

lût-" rrohân, la nuit de noces ; 

hàjfqf , coiffeur ; haffëf , tailler les cheveux ; 

fârha , mariage, fête de mariage (ci. Marçais, Tanger , p. 110) ; 

S3pda , collation rituelle ; 
shabâta , ses compagnes (à elle) ; 

ma /can/ di smna (une intelligence) qui n’était pas de son âge (précoce) 
(pour — .). 

* 

* * 

msa/z/a, petit balai ; 
noix ; 

u-//a zud/ff, et personne... L ^ - ; 
ma ka-irâ-s /a/a/, il ne voyait pas du tout ; 
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f-fali sslâ, dans le fond de la synagogue ; 

’ibôra , plur. ’iborât , tombeau d’un saint, à côté de 
5 bar , plur. ’ borât , tombe ordinaire ; 
ho/*, sorte de maladie chronique ; 

’édd w ddîn , selon les préceptes de la religion ; 
zmân, jadis ; 

’5eZ /rTn hâd zzimân , avant cette époque. 



* 

* * 

di ka-ikenni kôhin , celui qui s’appelle Cohen ; 

ijâdde , il finit, il achève (cf. Marçais, Tanger , p. 414) ; 

ir^sséo si lîla bas , on fixe (on désigne) une nuit pour... ; 

’ds, il a touché ; 

hâmmâr /..., il a regardé fixement... ; 
lof, cherche ! 

ùâlliu Ikârtâs sala, ils tiraient des cartouches sur (aalla signifie aussi 
« jeter vers le bas », par euphémisme, alors que le sens étymologique est 
« élever, mettre en haut ») ; 

isânvzo , ils écrasent (arabe ; 

mhélhel bîha , entouré par elle (entouré d’une ceinture) ; 
ib^ddho f-lmygdi , ils frappent sur les tables en cadence ; 
ihôwosna , il nous pille. 



II. — Emprunts hébreux 

§ 60. — Les emprunts à la langue biblique sont très nombreux dans le 
judéo-arabe pour tout ce qui concerne l’expression de la vie intellectuelle 
et religieuse du Mellah. Si l’on apprécie à sa valeur l’importance de cette 
vie intellectuelle et religieuse et les institutions de bienfaisance qu’elle 
inspire, on comprendra que l’apport soit considérable des mots hébraïques 
dans le langage social des hommes. 

Les femmes éloignées du culte, assez étroitement cantonnées dans leurs 
occupations ménagères, emploient peu de ces termes hébraïques lorsqu’ils 
ont un équivalent arabe. Il en est de même du menu peuple occupé à 
gagner laborieusement sa vie. Mais, par contre, tous ceux qui ont acquis 
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une culture religieuse assez poussée, parmi les hommes, tiennent à le 
montrer en cmaillant leurs propos de termes hébraïques aussi nombreux 
que possible se substituant à des termes arabes. 

Ils serait trop long de relever tous les vocables hébraïques de ce lan- 
gage masculin. En se rapportant aux textes I et II, Ilespéris , 1 er trimestre 
1932, pp. 3-9, on trouvera une collection déjà importante de termes se 
rapportant à la religion ou aux institutions sociales. On ne signalera ici, et 
à titre d’exemple seulement, que certains mots hébreux qui sont d’un 
usage courant : 

hâd râbba , au contraire, bien au contraire; 

J àla rùb , la plupart du temps; 
rrob dyâloin, la plupart d’entre eux; 
n ftâr, défunt ; 
initia, civière ; 
m smâra , repas funèbre ; 

mpâra , cimetière (les musulmans emploient ce mot avec le sens de 
« cimetière juif ») ; 

gzlra , fatalité, malheur prédestiné par Dieu ; 
sâra, grande peine, angoisse, misère ; 
ndabâf, dons ; 
sofâr , trompe pour sonner ; 

gibborem, notables, gens importants dans la communauté ; 
bifolôU vierges, jeunes filles à marier. 

III — Empiutnts français 

§ 61. — Us datent de l’instauration du Protectorat. 

Vocables imposés par l’organisation administrative des mollahs : 

9 r çfi, greffier du tribunal rabbinique ; 
prezidân , président du tribunal rabbinique ; 
vîs-prezidân , vice-président du même tribunal ; 
trebonâl , tribunal rabbinique ; 

komitç , comité, avec sens du pluriel (Ikomitç kg-isriu , le comité achète) ; 
b lvot , au vote ; 
tâks, taxe. 




Vocables imposés par la vie économique et sociale nouvelle : 
frânk , franc (monnaie) ; 
kilo , kilogramme ; 

farmâsi , pharmacien (la pharmacie, boutique, se dit polika, de l’es- 
pagnol) ; 

kwerâl d-lastîk , balles de caoutchouc (élastique) ; 

Ibibha d-lkqiito , ballon de baudruche (caoutchouc); 

kolêz , collège, établissement scolaire ; 

spiktôr , inspecteur ; 

sinima , cinéma ; 

trotwarêt> trottoirs ; 

naârnlo larnôr, nous ferons l’amour ; 

3umél( rrande-vo ima hâyim , elle a donné rendez-vous à Ilaïm ; 

Imîda ka-(kôn imarbijà b-ma-hijo , la fable est garnie (servie) d’eau-de-vie. 

Le Bordj-Nord, fort construit au xv° siècle et qui fait pendant au 
Bordj-Sud construit à la même époque, n’a reçu cette appellation qu’en 
1912. Les gens du Mellah Ton interprétée en bârz- nnôr - le fort de la 
lumière, qui correspond d’ailleurs, de cette façon, à qâsbat-nnùr ou Kasba 
des Filala, qui se trouve entre le Mellah et le Bordj-Nord. 



IV. — - Emprunts espagnols 

§62. — Les emprunts espagnols sont relativement nombreux et plus 
anciens que les emprunts français. La présence au Mellah d’un contingent 
important de juifs espagnols n’est pas étrangère à ces emprunts. 11 faut 
ajouter que jusqu’à l'instauration du Protectorat, les mots européens 
empruntés dans tout le Maroc étaient espagnols, en raison de la proximité 
de l’Espagne et des relations inévitables entre les deux pays. C’est par 
l’Espagne que le Maroc se mettait au contact de la civilisation européenne 
et lui empruntait ses objets, ses institutions, les mots qui les exprimaient et 
les mots qui manquaient à son vocabulaire. Parfois un emprunta une lan- 
gue autre que l’espagnol n’a été accepté que sous une forme espagnolisée : 
famîlya , plur. dt, famille, groupe comprenant les époux, leurs ascen- 
dants et leurs descendants (esp. familia = famille) ; 
dy amant , diamant (esp. diamanle = diamant) ; 
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sobrêt d- Ihlawât , gâteaux feuilletés pliés en diagonale, ce qui leur donne 
l’aspect d’une petite enveloppe de lettre (esp. .soft/ 1 *? = enveloppe de lettre) ; 

bizîta , réception solennelle (esp. visita “ visite qu’on fait et non qu’on 
reçoit) ; 

snijor don hâijim ko lien. Monsieur don Haïm Kolien (esp. senor don 9 
titre de civilité) ; 

limonâda , limonade (esp. limonada = limonade) ; 

/frt/’u, la bière, n’est qu’une forme espagnolisée de fr. bière; 

! ornabôda , fête à l’occasion de la première sortie de la mariée après la 
noce (esp. tornaboda = festin que l’on fait le lendemain de la noce); 
siita, fauteuil (esp. silleta = petite chaise); 
sperdîna, espadrille (esp. espardena = espadrille); 
pentôra , peinture (esp. pintura — peinture) ; 

Iforma , la forme, aspect général (esp. forma = forme) ; 
bâtât a, pomme de terre (esp. patata — pomme de terre) ; 
todiija , assiette (l’espagnol connaît rodilla avec le sens actuel de «genou », 
mais, étymologiquement, ce mot signifie «petite roue», « disque»; latin 
rotella) ; 

potika , pharmacie, boutique de pharmacien (esp. botica = pharmacie) ; 
(jorra, casquette (esp. gorru = casquet te) ; 
blôsa , blouse (esp. è/u.su = blouse) ; 
skwlla , école non talmudique (esp. escuela = école); 
maistro , maître d’école non talmudique (esp. maestro = maître d’école) ; 
Ifransés , le français (langue), la nation française (esp. fiancés — fran- 
çais) ; 

plâsa, place, emploi (esp. plaza = place, emploi) ; 

drisa, adresse, suscription d'une lettre, doit provenir de fr. adresse 

espagnolisé ; 

mandolîna , mandoline (esp. bandolin — mandoline); 
làmba , lampe, doit provenir de fr. lampe espagnolisé ; 
sotâno , cave (esp. sotano = cave) ; 
abogâdo , avocat (esp. abogado — avocat); 

pallébç , crêpe, feuilleté. On propose esp. pu/? levé , pain léger, comme 
étymologie ; 

kôsâka , ceinture de soie pour femme ; 
hwâf m d- Ifôndo, bagues garnies de brillants. 




V. — Emprunts berbères 



§ 63. — Le judéo-arabe de Fès n’a pas emprunté directement au ber- 
bère. Les mots d’origine ou de forme berbère qu’il connaît sont communs 
au judéo-arabe et à l’arabe des musulmans. 

Dans cette catégorie, on ne signalera qu’un mot particulier au dialecte : 
mzwârai , femmes qui n’ont eu qu’un seul mari. 

L’arabe des cités musulmanes du Maroc connaît mzwâr avec le sens de 
<( chef, représentant des chorfa », emprunté au berbère amzwâr , grand. 



Louis Brunot. 




LE DIEU DES ABAD1TES ET DES BARGWATA 



Il existe une question du nom berbère de Dieu, qui s’est trouvée posée 
pour la première lois par de Slane, à l’occasion de sa traduction française 
de l’ouvrage d’El-Bekri. En l’espèce, le problème soulevé a trait à l’ély- 
mologie du nom divin Valais que les Bergwâta hérétiques de rancienne pro- 
vince de Tamesna substituaient, au dire d’El-Bekri, dans la prière, à celui 
d’Allah. Le géographe arabe tient ses renseignements à ce sujet d’un cer- 
tain Zëmmûr Abû-Sâlih b. Müsâ b. Hisâm b. Wardîzen, envoyé en mission 
on chawwâl 352 (oct.-nov. 963) auprès du calife de Cordoue, par le roi des 
Bergwâta, Abû-Mansûr 'Isa b. Abû-l-Ansâr (1). Les Bergwâta avaient 
pris une part active à la grande insurrection kharedjite, sous la direction 
de leur chef Tarif, qui combattit les Arabes aux côtés du célèbre porteur 
d’eau de Tanger, Mâisâra. El-Bekri nous relate qu’en viron l’an 127 de 
l'Hégire, se manifesta chez eux un faux prophète, Sâlih, le propre üls de 
Tarif, qui avait aussi suivi son père dans la lutte contre les musulmans. 
Sâlih b. Tarif prétendit se poser, chez les Bergwâta, en fondateur d’une 
religion nouvelle, et il composa même, dit-on, un Coran en langue berbère, 
dont El-Bekri nous rapporte les titres des principaux chapitres. Le géo- 
graphe arabe nous donne un certain nombre de détails sur les pratiques du 
culte des Bergwâta, lequel paraît bien n’avoir été qu'une assez grossière dé- 
formation de l’Islam. 11 nous décrit notamment le rituel des prières : « Quel- 
ques-unes (de ces prières) consistaient en simples gestes. D’autres ressem- 
blaient à celles des musulmans. Les prosternations se faisaient trois fois 
de suite; ils éi.vaient leur froid H leurs mains à la hauteur d’une demi- 
palme. Le takbir Liait remplacé par a-bism en- Valais , - - c’est-à-dire en 
langue berbère : « au nom de Valais » -, puis : mëqqar Valais , « Valais est 

grand ». En récitant la chahâda , ils tenaient leurs mains ouvertes vers le 

(O Cf. Ki.-Hr.Kiu, Description de V Afrique septentrionale , traduction de Slane. Kdition revue 
et. corrigée, .l'a ris, Geuthner, 1913. p. 259 sqq., et /*/., ibid., texte arabe, publié par de Slane, 
Alger, Jourdan, 191 1, p. 131 sqq. 

HESPÉRIS. — T. xxii. 1930. 3 
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sol. Dans la prière publique, qui avait lieu le jeudi et non le vendredi, ils 
récitaient la moitié de leur Coran en se tenant debout et le reste en faisant 
leurs prosternations. La prière se terminait en récitant en berbère les for- 
mules suivantes: « Dieu est au-dessus de nous, rien ne lui est caché de ce 
qui est dans la terre et dans le ciel ». Puis ils répétaient vingt -cinq fois la 
formule: mû/t/ar Valais; igën-Yâküs , « Clinique, c’est Dieu »; wëi-d-am 
V âkûs 9 « il n’existe personne de semblable à Dieu » (1). 

I 

A. — Dans une note accompagnant sa traduction, de Slane fait remar- 
quer que « le mol Y acoch paraît représenter le mot Yacrhus >> ; « la suppres- 
sion d’un seul point dans le mol arabe, dit-il, donnerait la leçon Bacoch, 
c’est-à-dire Bacchus. Le culte de cette divinité a donc existé chez les Ber- 
bères du Maroc central ». L’hypothèse imprudemment avancée en ces 
termes par de Slane, a été admise après lui par un certain nombre 4 d'auteurs 
au rang desquels figure un orientaliste aussi distingué que Dozy. Ce dernier 
a en elle t donné son adhésion à ridentifieation Valais = Bacchus, dans son 
Essai sur r histoire de l'islamisme, publié à Leyde en 1S79 (2). En dehors 
de ces deux éminents parrainages, il faut aussi citer les noms de Gustave 
Mercier, Lefébure (3), Bertholon, qui ont accueilli avec complaisance l’hypo- 
thèse de l'existence ancienne d’un culte dionysiaque chez les Berbères. 

« Il n’est meme pas nécessaire, — observe Bertholon, dans la Renne Tuni- 
sienne (4) — , comme le propose le savant traducteur de Bekri, de supprimer 
un point dans le mot arabe et de chercher à reconstituer la leçon Bacoch; 
Yacchus est en effet lui-mème un des noms de Dionysos, le dieu de la légen- 
daire Nysa, où il serait né, et qui s’identifie avec Bacchus; d'autre part 

(1) Ki^-Bükiu, o p. rit traduction de Slane, p. 20 7. Les phrases berbères ont été restituées par 
nous (sur ces restitutions, cf. infra , p. 49 sqq.). 

(2) Dozy, Essai sur V histoire de V islamisme , trad. Chauvin, Leyde, 1879, p. 848. On n'a pas 
manqué de tirer argument, en faveur de l'hypothèse de Slane, de l'existence dans le Bayân d’une 
variante ^ L> , Bâküë, de ce nom divin (ef. Ibn cl-Idhârî, El- Bayân cl-Moghrib , I, p. 8110). Mais 
cette graphie Bâküs est complètement isolée ; les leçons d’Kl-Bckri, connue celles que nous ver- 
rons plus loin recueillies par Motylinski (cf. infra , p. 88), ont toutes un y a initial, ktant donné 
que le Bayân est postérieur d'environ deux siècles à l’ouvrage d’Kl-Bekri, il s’agit sans doute d'une 
erreur de transcription imputable, soit à l'auteur lui-mème, soit à l'une des copies manuscrites 
qui nous ont transmis son œuvre ; il est plus facile d’admettre, en paléographie, l'oubli d’un point 
que son addition. 

(8) (t. Mercier, Les Divinités libyqnes , (’onstantine, 1901 : Lkféburk, La politique religieuse 
des Grecs en Libye , Alger, 1902. 

(4) Bertholon, Essai sur la religion des Libyens , in Revue Tunisienne , janv. 1909, pp. 81-82. 
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le Dionysos mystique se confond avec le Yacchus d’Eleusis. Le nom de 
Yacoch , employé ])ar les Berghwâta pour désigner leur dieu, évoque donc 
non seulement le nom de Bacchus et le culte de la vigne et du vin, mais 
l’extase spirituelle du culte de Dionysos et de cette religion nouvelle et 
spiritualiste qui semble s’être élevée en face de la religion olympienne ». 
Tel est le thème proposé à nos méditations par Bertholon. 1] s’est trouvé 
d’autres auteurs pour enchérir encore sur rhypothèse ainsi développée. On a 
voulu, en particulier, retrouver dans le nom des Bergwata celui des Ber- 
bères Baccuates de l’Antiquité, qui nous sont connus notamment par le 
témoignage du géographe grec Ptolémée et celui des tables de l’ Itinéraire 
d’Antonin (1). Dans ces conditions, suggère-t-on, le nom des Baccuates 
serait susceptible d’admettre lui-même « une étymologie grecque rappelant 
Je culte de Bacchus (paxxeuTYK, « qui célèbre les fêtes de Bacchus ») » ; et l’on 
ajoute : « dans ce cas, il ne s’agirait évidemment pas d’un nom indigène, 



(BICf. Tissot, Recherches sur la géographie comparée de la Maurétanie Tin gitane , Paris, 1877, 
P* 175 ; M. Bksnikr, Géographie ancienne du Maroc , in Archives marocaines , vol. I, Paris, Leroux, 
1901, p. 355. On ne paraît guère, quant à présent, avoir songe à se prévaloir d'arguments linguis- 
tiques sérieux à l’appui de ce rapprochement entre le nom des anciens Baccuates et celui des 
Berbères Bergwata. Il en existe cependant an moins un, susceptible de prêter à cette hypothèse 
une certaine allure de vraisemblance. Si l’on admet que la graphie latine Baccuat- transcrit une 
forme berbère dialectale *Baq(pvât, celle-ci peut être, en effet, rattachée sans difficulté à un pro- 
totype * Baggivât, — moyennant un traitement phonétique secondaire : *gg > qq , très général, 
aujourd’hui encore, à tous les dialectes. Or, dans plusieurs parlera actuels du Maroc central 
(Izayan notamment), on obscive sporadiquement l’assimilation régressive de r par g; par exem- 
ple : u-ggors ëddig , « je ne suis pas allé chez lui », pour : *ur-gors eddig. En faisant intervenir ici 
un phénomène analogue — qui se justifierait, non seulement par la communauté séculaire de 
l’habitat géographique (laquelle, a priori , n’implique rien quant à la communauté possible de 
langue), mais aussi par les rapports dialectaux que nous montrerons plus loin exister (cf. infra , 
p. 49 sqq.) entre le parler des anciens Bcrgwâta et celui des Beraber actuels — , on voit qu’on 
serait en définitive ramené, pour le prototype étymologique du nom des Baccuates, à une forme 
*Bargwât-, effectivement identique à celle "du nom des Bcrgwâta. 

Une autre explication, moins satisfaisante, de la relation morphologique possible : Baccuat-/ 
Bergivâ/- , sera proposée simplement pour mémoire. On pourrait en effet penser, dans une autre 
hypothèse, que la relation ainsi envisagée est à hase d'un jeu île mots, d’un calembour, passe- 
temps comme on sait très goûté des indigènes et dont il existe un certain nombre d'exemples 
historiques célèbres (cf. notamment les jeux de mots prêtés au Màhdi Ibn Toumert ou à d’autres 
personnages, dans G. Marcy, Les phrases berbères des « Documents inédits d'histoire almohade », in 
Ilespéris , 1932, pp. 71 et 75. l)e semblables calembours effectués sur des noms propres se consta- 
tent à diverses reprises dans les inscriptions libyques et les graffiti rupestres du Sahara central, cf. 
G. Marcy, Les inscriptions libyques bilingues de l'Afrique du Nord, et ibid ., Introduction à un 
déchiffrement méthodique des inscriptions « tifinâgh » du Sahara central). Dans cette seconde hypo- 
thèse, le nom des Baccuates aurait eu pour racine — réelle ou imaginée après coup — le mot 
baljho, correspondant à Maroc central actuel: a-buhho , « insecte », — l’élément -u/ additionnel, 
sulïixé, étant un indice grammatical ancien de collectif appliqué à des noms ethniques (sur ce suf- 
fixe -ai ou -t, dont l’emploi vivant est attesté au xiv° siècle par Ibn Khaldoun, — témoignage du 
reste confirmé par les vestiges dialectologiques — , ef. G. Marcy, Vue tribu berbère de la confédéra- 
tion Ait Waraîn : Les Ait Jellidasen, in ilespéris, 1929, p. 109, n. I). La leçon arabe écrite Barg- 
waf- proviendrait alors d’un jeu de mots fait, par des bilingues entre la forme berbère d’origine : 

*ba/jhu-at, et. le terme arabe de sens voisin i " *s> burgût, « puce ». Mais cette interprétation 
lait, difficulté, car il n’y a pas correspondance absolue du vocalisme de première syllabe et il fau- 
drait surtout expliquer, d’autre part, pourquoi l’on a un t emphatique clans la leçon Bargicâta , en 
face du / simple spirant étymologique de burgût. Nous pensons, au surplus, que la première expli- 
cation, fondée sur l'argument phonétique, est bien préférable, - si tant est du moins qu’il y ait lieu 
d accepter le rapprochement historique proposé entre les Baccuates et les Bcrgwâta. 
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mais d’un surnom donné à certaines populations du pays, soit parce qu'elles 
pratiquaient effectivement le culte de Bacchus, soit parce qu’elles buvaient 
du vin et qu’elles se livraient, en célébrant les cultes locaux, à des trans- 
ports et à des orgies rappelant les fêtes bachiques (1) ». 

B. — Les hcrbérisants ont vivement réagi contre ces hypothèses pré- 
sentées par des arabisants, des ethnographes et des archéologues, c'est- 
à-dire par des auteurs que leurs spécialités respectives ne qualifiaient pas 
peut-être entièrement pour émettre un avis au fond sur cette question de 
pure linguistique berbère. 

1° Motylinski, dans l'étude qu’il a consacrée en 1905 au Nom berbère, 
de Dieu chez les Abadhites (2), a eu le mérite de montrer le premier la diffu- 
sion remarquable en pays berbère de ce nom divin Valais, qui n'est nulle- 
ment spécial à rancienne religion des Bergwâla. Sous de légères variantes, 
ce nom se retrouve en effet mentionné dans diverses chroniques manuscri- 
tes traitant de la doctrine ibâdite, et, entre autres, dans le Kitâb et-Tabaqut 
de Derdjini et la célèbre Mudawwana d’Ibn Ganem de Djerba, provenant 
des Nekkarites de Zouaga. D’après le Kitâb et-Tabaqât , le cheikh Abü- 
'Ammar 'Abd-el-Kâfî b. Abî-Ya'qub êt-Tenauti, qui vivait à Wargla dans 
la seconde moitié du vi e siècle de l’Hégire, aurait fait, à une certaine con- 
sultation théologique portant sur l’emploi du mot Y (Vais comme synonyme 
d’Allah, la réponse suivante : « dire aJU) j! , c’est-à-dire en 

substance : « Dieu n’est pas Yâküs », c’est exactement comme si l'on disait 
que « Dieu n’est pas Dieu » : «vÛ j ! J » (3). Dans une 

autre chronique, rédigée d'après la double autorité d’Abû-Babî' Suleimàn 
b. 'Abd-ês-Slâm et d’Abû-'Ammar, on trouve mentionnée dans des con- 
ditions analogues une forme yus; une variante, placée plus loin dans l'in- 
térieur d’une phrase berbère, est orthographiée avec une voyelle longue 
y il s. La consultation donnée par ' Abii-'Ammar 'Abd-el-Kàfî est ainsi rap- 
portée dans ce second manuscrit, — où la réponse fournie se trouve, du 
reste, exposée dans une forme légèrement plus énigmatique — : «C.eiui qui 
dit y ils est la tortue (en berb. ifkër) don ne des associés au Dieu suprême ». 

(1) A]). M. MiciiAUX-BKi.r AiitK, in Villes et. Tribus du Maroc, Val, X, Région des Doukkala. 
T. I, Les Doukkala , Paris, H. Champion, 19:52, p. 41. 

(2) A. DK C. Motylinski, Le nom berbère de Dieu chez les Abadhites , Alger. 190.». 

(îî) Motylinski, o/l ci/., p. 142. Pour la biographie o’Ahii Ammar, ef. as-Sammahi, Kitâb 
as-Siyar, p. 441. 
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T a\ Mudawwana d’Ibn 6a ne ni renferme également la version yüs, avec line 
voyelle u longue ; on la relève en particulier dans l’expression berbère 
gël-ubrïd ën-Yûs , « sur le chemin, sur la voie de ) fis », donnée pour équi- 
valent: de l’arabe fisablUah (1). 

Motylinski ne s’est pas contenté de nous apporter le témoignage des 
seuls documents écrits ; il nous apprend que le nom divin Yüs est encore 
vivant en dialecte berbère de Gadamès, où on le retrouve figurant dans 
l’invocation des rites de pluie : us-an ëg-d , fi-Yüs , aman wanzër, « donne- 
nous, ô Yüs , de l’eau de pluie » (2), là où les autres tribus berbères emploient 
d’ordinaire liëbbi , « mon Dieu »; us-anëg , â-Rëbbi , u/mw M wanzar , « donne- 
nous, ô mon Dieu, de l’eau de pluie ». 

2° Se basant sur l'essai d’interprétation du mot Yâküs proposé très 
dubitativement, en concurrence avec plusieurs autres étymologies (3), 
par Abû-'Ammar, — soit l’arabe « celui qui donne » — , R. Basset, 

dans son compte rendu du travail de Motylinski, s’est avancé plus loin ; il 
a cru pouvoir retenir, pour ce nom berbère de Dieu, une étymologie pro- 
prement indigène, yüs signifiant en berbère, selon lui : « il donne », de fis , 

« donner » (4). La présence d’un k dans les variantes du type yâküs s’expli- 
querait par la forme fréquente : üks, spéciale aux parlers zénètes, de ce 
même verbe fis , « donner ». Yüs, Yâküs, seraient ainsi les équivalents ber- 
bères dialectaux des épithètes arabes de la Divinité El-Mu'ali, El-Wahluib , 

« celui qui donne, l’auteur de tous les dons ». Le fondateur des études ber- 
bères a repris plus récemment cette thèse dans son article Bergwâta de 
V Encyclopédie de V Islam (5), en s’employant à porter le coup de grâce à 
l’étymologie *yacchus . Il s’efforce d’y démontrer, par le moyen des ren- 
seignements fournis par El-Bekri sur la religion des Bergwâta, que celle-ci 

(1) Ibid ., ibid. M. Tadeusz Lewicki nous a récemment fait connaître, dans une publication 
de la Revue des Etudes islamiques, vingt-quatre nouvelles phrases en vieux berbère extraites d’une 
chronique ibàdite anonyme, inédite quant à présent, et dont la date de rédaction se placerait 
également dans la seconde moitié (lu vi e siècle de l’ïlégire, c'esl-à-dire vers le temps où aurait 
vécu Abu ' Anima r (ef. Tadeusz Lewicki, De quelques textes inédits en vieux berbère provenant 
d'une chronique ibàdite anonyme, in Revue des Etudes islamiques, cahier III, 1984, pp. 275-290,. 
Le nom de Yüs s’y trouve mentionné à trois reprises (ef. phrases III, IV et XII, pp. 282, 288, 290) 

• * 

«ou s la graphie arabe constante ^ jp. 

(2) Motylinski, op. cit., ibid. 

(îl) Notamment << le sublime », et « le meilleur». 

(4) H. Hasnet, Le nom berbère de Dieu chez les A badhites, compte rendu ap. A. de C.- Motylinski, 
m nulle tin de la Socitéé archéologique, de Sousse, 2 e semestre 1905. Voir également : id.. Recher- 
ches sur la religion des Berbères, in Revue de V Histoire des Religions, Paris, 1910, t. LXJ, p. 810. 

(mbUL, sb. art. Barghivata , in Encyclopédie de V Islam, Paris-Leyde. 
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n’avait au demeurant rien à voir avec un prétendu culte dionysiaque et 
s’analysait en une simple déformation, assez grossière, des pratiques les 
plus usuelles de l’Islam, — ce qui paraît du reste évident. Ainsi les dates des 
grandes cérémonies religieuses et les heures de lu prière étaient simplement, 
déplacées. Le jeune se célébrait en ragah et non en ramadan ; la fête des 
sacrifices avait lieu le 11 de muhavvam et non le 12 de du-l-higga ; les prières 
se faisaient cinq fois par jour et cinq fois par nuit, etc. Le rituel des ablutions 
était à peine modifié, on l’avait visiblement interverti: les ablutions com- 
mençaient par le nombril et les hanches, puis les parties naturelles, la bou- 
che, le cou, les avant-bras jusqu’au coude, la tête, les oreilles, les genoux. 
Les formules de prière é! aient sensiblement les mêmes que dans le culte 
musulman, mais on y remplaçait le nom d’Allah par celui de Yâküs . Enfin 
le Coran de Sâlih ben-Tarîf, divisé en 80 sourates, était une imitation du 
Coran de Mahomet, 



II 

Cette argumentation de fond, tirée de l’examen des pratiques cultuelles 
des Bergwâta, est à coup sûr la plus pertinente pour réfuter la thèse d’une 
identité possible de Yâküs berbère avec Bacchus-Dionysos. On doit recon- 
naître en effet que la théorie linguistique de R. Basset — seule produite 
antérieurement pour étayer cette réfutation. ~~ ne vaut guère mieux en soi 
que l’ignorance désinvolte où se tenaient ses devanciers, partisans de la 
première étymologie, des conditions phonétiques réelles qui empêchent le 
mot latin Yacchus d’avoir jamais donné en berbère une forme dialectale 
yâküs. C’est précisément sur ce plan d’un examen méthodique des condi- 
tions locales relatives au traitement berbère éventuel de * Yacchus d’une 
part, et à l’emploi supposé d’un morphème yüs, « il donne », pour servir 
en berbère à former le nom de la Divinité, d’autre part, que nous vou- 
drions, à présent, nous placer pour montrer le caractère également inaccep- 
table des deux thèses étymologiques proposées respecl ivement par de 
Slane et par René Basset. 

A. — Voyons d’abord la thèse de Slane : Yâküs égale * Yacchus. Cette 
thèse ne tient pas. Sans doute, le traitement berbère ,s* de Vs latin ne fait 
pas difficulté. Cette correspondance nous est en effet attestée dans un cer- 
tain nombre de noms latins de haute époque passés en berbère marocain 
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septentrional; ainsi arabe Jbâla, d’après berbère, sbénijà, *< conifère indé- 
terminé, peut-être juniperus sabina », Tétouan sbïna , « sapin », rapprochés 
par M. Colin du latin sapïnus , sapînm ; de même sbïyo, « lien d’attelage en 
cuir, en forint 1 d’anneau, assujettissant la perche sous-ventrière au timon 
de la charrue », latin .s ubiü g is-s a b iügium-sub i ü gî u s , a courroie servant à 
attacher le joug » ; sqàlya , « espèce de seigle dont l’épi est très aplati », latin 
sëcâle , « seigle» ; fôrqôs , « pied fourchu de bête de boucherie », latin juvcôs - 
jnrcus , « fourchu », etc. (1). 

Mais, si la correspondance *.s^>.vest acceptable, il en est tout autrement 
de celle du k berbère au eeh du latin Yacchus. Celui-ci note en effet une 
vélaire sourde occlusive, vraisemblablement géminée : *kk , qui répond en 
latin au groupe kappa-khi , du prototype grec étymologique : taxxoç. 

Or, le k latin, palatal simple, donnait déjà très souvent une vélaire en ber- 
bère marocain septentrional ; ainsi Jbâla : âbërfâq, « aiguillon de labou- 
reur », et latin pertica , « perche, gaule »; buruqqôsa , « verrue sur la main », 
et latin ucrrûca , «verrue»; sqâhjd , « espèce de seigle », et latin sëcâle ; fôr- 
qôs , « pied fourchu », et latin juvcôs ; qbeyyo , « hutte de gardien de verger », 
et latin cübicülum , cublclum , « logetfe, cabane, petit gîte »; etc. (2). .4 for- 
tiori le ££ vélaire géminé du latin devait-il donner en berbère un 77 géminé. 
Si l’on cherche donc à restituer, d’après cela, la forme berbère septentrio- 
nale du mot Yacchus emprunté par les indigènes du Maroc à l'onomastique 
divine des conquérants latins, il semble que la dite forme ne devait guère 
être éloignée d’un thème *Baqqus 9 — ou * Baqqus , avec traitement chuin- 
tant de la sifllante finale. Du moins ce thème ne nous est-il point expressé- 
ment connu. Mais un menu détail historique vient cependant apporter à 
notre hypothèse les éléments d’une intéressante confirmation. 

Dans son Histoire ancienne de /’ Afrique du Nord , St. Gsell nous apprend, 
en effet, que le roi de Maurétanie Rocchus, contemporain de César, lit 
frapper des monnaies à l’effigie de Dionysos. « ce qui s’explique probable- 
ment, ajoute Gsell, par un jeu de mots: Bocchus-Bacchus » (3). Or, pré- 
cisément, ces monnaies, à légende néo-punique, nous font connaître la 
véritable forme du nom berbère du roi : celui-ci s’y trouve orthographié 

(1) Cf. G.-S. Colin, Etymologies maùnlnnes , I, in Hespéris, 1 er trimestre 1920, p. 09, n os 22. 
2.-Î, 24 ; et p. 73, n° 33. 

J2) G.-S. Colin, Etymologies magrifrines , I, in Hespéris , 1 nr trimestre 1920, p. 57, n° 3 ; p, 58, 
n ° 5 ; p. 09, il 0 24 ; p. 73, n° 3 ; p. 70, n° 42. 

(3) Cf. St. Gsull, Histoire ancienne de V Afrique du Nord , Paris, Hachette, 1929, t. VI, p. 158. 
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beth , qoj, sin (1), soit donc — autant qu’il semble — *Boqqus ou *Boqqus , 
le cch latin représentant dans Bocchus — comme il est normal — un qq 
berbère géminé étymologique (2). Les géminées ne sont jamais indiquées 
dans récriture punique, mais on sait par ailleurs que q n’existe pas à l’état 
simple, en position intervocalique, dans les mots d’origine purement ber- 
bère ; et au surplus la graphie latine : cch fait foi de la gémination du q 
dans *Boqqus . Il existe en touareg actuel un mot awèqqas , employé dans 

I Adgag, qui désigne « le lion » (3) ; sa forme libyque, d’après les données 
phonétiques qu’on peut déduire des inscriptions nord-africaines et de 
l’étude comparée des dialectes berbères vivants, serait *beqqus (4), c’est- 
à-dire qu’elle répondrait assez exactement à la forme berbère du nom du 
roi Bocchus. Il n’est pas rare que cette épithète : « le lion », se rencontre 
appliquée en guise de surnom, dans la terminologie berbère, à un chef indi- 
gène ; on se rappelle la phrase du Mahdi Ibn Toumert, par exemple, dans 
le manuscrit du Baidaq , à propos du chaikh Abu Mcrwân : « Abû Merwàn 
est le lion né au printemps ; il ne vit pas dans la compagnie du plomb (5) ». 
L’orthographe punique avec un s terminal : Baqqus , pourrait peut-être 
s’expliquer par le fait que Vs libyque ancien était un s alvéolaire, prononcé 
avec la langue un peu creusée, à la façon de Vs actuel des juifs maghrébins : 
s. Cette prononciation existe encore dans certaines tribus de l’ Anti-Atlas 
et de la haute vallée du I)ra où nous l’avons personnellement notée (6). 

II serait trop long de dé velopper les raisons qui nous ont amené à considérer 
d’autre part, que Vs libyque, — noté par un signe : oo, qui correspond 
« étymologiquement » au k fort spirant, — présentait sans doute une arti- 
culation analogue (7). Il suffit de constater que l’admission de cette hypo- 
thèse fournit une explication très plausible du s punique : s est en effet la 
« forte » correspondant à s ; or il est constant qu’en chamito-sémitique les 
dentales et sifflantes sont souvent renforcées dans les mots d’emprunt 

(1) Id., ibid. y t. VIT, p. 207, n° 9- 

(2) Il convient d’ajouter, — pour la pleine valeur démonstrative de cette graphie punique 
B Q S, - que le Q (qof) ne saurait être ici en fonction de g berbère, comme il arrive occasionnelle- 
ment en graphie arabe pour le ^ (qaf) ; l’alphabet punique, au contraire ue l’arabe, dispose en 
effet d’une notation autonome pour le g, - ligure par la lettre gimel. 

(0) Cf. le P. dk Foucauld, Dictionnaire abrégé ton are g- français (Dialecte ahaggar ), Alger, 
Carbonel, 1920, t. II, p. 000. 

(4) Sur le traitement libyque ancien : *rü > b, ef. G. Marcy, Inscriptions libyque». Ht. 

(5) Cf. G. Marcy, Phrases berbères des « Documents inédits », eit . , p. 70. 

(0) Nous l’avons relevée en particulier, dans plusieurs mots, à Tafia, chez les Ait Mumbark, 
habitant le qsâr d’Agadir éllahna. 

(7) Cf. G. Marcy, Introduction à un déchiffrement des inscriptions « tifinâgh », eit . 
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étrangers: que l’on songe à arabe maghrébin q obtân , jardlnl , Uunnbll , 
cic., avec des emphatiques /, (/, .s, là où nous avons, clans la langue 
d’origine, des dentales ou sifflantes simples : « capitân », « jardinier », « auto- 
mobile », u salle ». Ainsi, le 5 final de * Baqqus berbère a-t-il été renforcé en 
punique en s: * Baqqus . Un exemple parallèle est celui du nom de la ville 
de « Lixus » : en latin Lixus , berbère LëkkOs , punique (en scriplio defectiva) 
Lks (1). Le même procès explicatif est évidemment applicable, pro parte , 
au traitement $ berbère ancien — mentionné plus haut — de *.s latin ; ce 
dernier avait pour équivalent libyque absolu un s fort, c’est-à-dire — sur 
terrain dialectal où la sifflante normale sourde est s — un s alvéolaire ren- 
forcé, aboutissant à s (2). 

Pour en revenir à Bocchus — et quoi qu’il en soit du reste de l’étymolo- 
gie proposée pour ce nom : « le lion », sur laquelle nous ne tenons nullement 
a insister — , il est clair que la forme restituée de ce même nom *Boqqiïs , — 
l'attachée par rintermédiairc d’un jeu de mots au nom latin Bacchus, — 
est une confirmation indirecte de la forme berbère * Baqqus de ce dernier. 
Ua leçon hypothétique *Bâkiis-Yükü$ admise par de Slane en reçoit donc 
une très sérieuse concurrence. On se doit de signaler cependant deux 
exemples nets, exceptionnels, où s’observe un traitement berbère dialectal 
kk du groupe ce latin. Us se rencontrent dans Gât, Ahaggar : a-bëkkad 9 
(( péché », < lat. peccain(m) (3), et Maroc central ; âsâkn , « sac double, 
tellis » (011 k occlusif suppose, dans la règle normale du parler, une géminée 
*kk étymologique) < lat. savais (4). On notera toutefois, dans àsaku , le 
traitement berbère non-modifié de l’.s latin, lequel tendrait à prouver que 
nous avons à faire ici à une ambiance dialectale différente de celle où se 



(1) Sur les différentes graphies du nom de Lixus, ef. Gseli, Hist cit-, t. II, p, 172. 

n ! 2) Ce renforcement est aussi bien constant pour d’autres sons d’origine étrangère que les 
Berbères ne possèdent pas naturellement dans leur système phonétique ; ainsi par exemple, pour 
P » souvent traité pp dans les mots d’emprunt. 

(3) Cf. G. S Coi. in. Etymologies magribine , IT, fit., in fîespéns , 1 er trimestre 1027, p. 85. 
Il conviendrait, selon nous, de rattacher à la même étymologie latine le y.énaga fakkuda, sens 
identique: « péché >», inexactement rapporté par B. Basset à l’arabe (ef. R. Basset, Mis- 
sion au Sénégal , 1 . 1, Etude sur le dialecte zénaga , Paris, Leroux, 1909,]). 156). La leçon du y.énaga, 
p U * porte un a terminal, fait songer à un cinpnint effectué sur la base plur. peecata , « péchés ». 
1 eut-être, en effet, la forme plur. de ce mot est-elle d’emploi plus fréquent dans le lexique reli- 
gieux chrétien que la forme du sing., ce qui expliquerait qu’elle ait été empruntée par les Berbères 
de préférence au singulier. 

(4) Le inot est également connu des parlera d’Algérie : Zouaoua asaku : Aurès, Clionoua saku. 
Ailleurs, le k s’est affaibli, conformément à la tendance dialectale, passant à s, — avec parfois 
une sonorisation secondaire enj. Béni Raehcd sagu atteste encore, par la présence d'une affri(|uée, 
le caractère initial géminé du *k étymologique : mais eclui-ei n’est plus apparent dans A. Wnrain 
et arabe dialectal de Tanger — d'après Iwrhère (et avec, d’ailleurs, le sens dérivé différent de 
« mesure à grain n) ----- : asasu (sur tous ces termes, ef. K. Laoust, Mots et Choses berbères , Paris, 
Ehallamel, 1920, p. 271 , n° îï, 2°). 
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sérail produir par hypothèse le passage : iacchus > ijàkûs , qui suppose *.s 
lai. > s l)erb., —-dans une ambiance où ia comparaison phonétique insti- 
tuée cesserait par conséquent de demeurer entièrement légitime. Une 
remarque analogue vaut pour ahaggar : ahëkkad . Le même dialecte possède 
angélus , « ange » < lat. angélus (ef. de Foucauld, Dict., c/7., II, j). 227), mol 
qui appartient de toute évidence à la même' série lexieographique que 
ahëkkad et peut être de ce l'ait considéré plus ou moins comme d’emprunt 
synchronique. Or, dans angélus également, .s latin a pour correspondant 
berbère dialectal s et non s. Il suit de là que toute conclusion doit être pra- 
tiquement réservée ([uant. à ces deux exemples ahëkkad et dsdkii , qui appa- 
raissent, aussi bien, isolés. Admettrait-on même — comme nous le ferons 
personnellement plus loin dans un cas analogue (1) — l’hypot hèse d'un sous- 
emprunt inter-dialectal de type : lat. iaeehus > berb. (dans une première 
ambiance dialectale) *yâküs > berb. (dans une deuxième ambiance dia- 
lectale) *yciküs , — - disjoignant la question des deux passages *.s > £ et *cc/î 
> kk\ — qu'il n’en resterait pas moins absolument impossible de rendre 
compte de la chute du k — étymologiquement redoublé — dans les leçons 
gus, il) u s, rapportées par Motylinski. Ce dernier argument d’ordre phoné- 
tique est au surplus déterminant : il subirait à lui seul, au regard du lin- 
guiste, à faire abandonner la thèse de Slane (2). 

B. — Arrivons-en à la thèse de Mené Basset : Yâküs égale « il donne », 
du verbe üks, « donner ». Elle n’est pas meilleure que la précédente, ni dans 
la forme, ni dans le tond. 

1° Dans la forme d’abord. Il apparaît en effet que Mené Basset s’est 
mépris sur le caractère essentiel de ce k spirant qui figure dans la variante 
zénèle üks d u verbe fis, «donner». Ce k n’est nullement une lettre radicale 
autonome, mais bien un simple phonème furtil* de transition qui se produit 
au contact de la voyelle il longue du verbe cL du s subséquent. En réalité, 
il s’agit d’un y sourd léger, épent Indique, qui se dégage normalement, dans 
un assez grand nombre de pariers zéuètes, au contact d’une voyelle il ou l, 
longue, et d’une dentale ou siltlante sourde, palatalisée ou non, qui la suit ; 
ainsi ûxL « frapper », de ûl; iazgaüxf , « coullin », pour tazgaut , — de mase. 

(1) (T., infra , p. 54. 

(-) Noire ami, M. H. Tliouvenot, Conservateur (le Volubilis, veut bien nous confirmer (pie, 
hormis la découverte à Volubilis d’une petite statuette de Silène endormi. — découverte insi- 
«ïiiliante eu soi du point de vue limité (pii nous intéresse , les fouilles archéologiques entreprises 
au Maroc n'ont apporté jusqu’ici aucun témoignage que le culte du aieu Hacehus ait été particu- 
lièrement en honneur dans ce pays pendant la période romaine. 
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ozgau — ; a j x [ 9 « (ils» (au pluriel), pour ait ; ixssaun , «cornes» (au plur.), pour 
ïssaun , etc. (1). IJ n’est pas bien sur qu’un informateur indigène noterait 
toujours, dans la transcription, ce phonème furl il qui correspond à un 
simple accident physiologique, vraisemblablement très peu conscient. Mais 
de cette constatation il découle que le k considéré a nécessairement sa 
place assignée, dans le radical du verbe ûks, « donner », entre 1 la voyelle il 
longue et le s subséquent, et cela sans qu’aucune voyelle ou autre son puisse 
s intercaler entre lui et ce même s final du verbe. Or, la version de Bekri 
du nom du Dieu berbère des Bergwâta, — qui est incontestablement la plus 
ancienne, — possède entre k et s une voyelle il longue : Valais. Nous enten- 
dons bien qu’on pourra toujours, à la rigueur, invoquer une métalhèse 
possible: Valais , pour * Vâüks, intervenue à la suite d’un emprunt dans 
une ambiance dialectale differente qui confond le k avec une lettre radi- 
cale (2); il faudrait alors rendre compte de la voyelle à longue, ----- inexpli- 
cable à cette troisième personne de l’aoriste du verbe nks, — qui suit le y 
mitial. Il existe bien en ahaggar une voyelle d brève, qui est une attaque 
prosthétique secondaire, à l’initiale de mot, de la voyelle //, dialeclalement 
faible, dans un certain nombre de verbes : — ainsi dur, « être sur », ans , 

« bouillir », dut , « frapper » - — ; mais cette voyelle a, très brève et non longue, 
disparaît après le préfixe y de la troisième pers. masc. sing. du verbe : yur , 



(1) Sur ce phénomène, cf. G. Marc y, Essai d'une théorie générale de la morphologie berbère , in 
nespéris , 1981, pp. 87-88. 

(2) M. A. Roux a bien signalé chez les Igezran (Moyen Atlas marocain) une forme ku§, 
« donner » (cf. A. Roux. Le verbe dans les parle rs berbères des Ighezran , lient- Alaham et Marmou- 
c/ia, in Bulletin de la Société linguistique de Paris , t. XXXVI, fasc, 1, 1985, p. 58). Nous doutons 
toutefois qu’elle puisse provenir d’une métathèse de la forme il k8 observée pour le meme verbe 
dans les parlcrs voisins des Ait Waraîn de l’Est et des Eeni f Alaham ( ibid et note personnelle 
pour les À. Waraîn). En effet, M. Roux a relevé de même chez les Igezran, Bcni-'Alahani un verbe : 
kut, « frapper » (ibid.) (A. Waraîn de l’Est, note personnelle : ükl). Le /.’ initial occlusif dans 
cette dernière leçon ( kut ), nous indique, de plus, que Hi notation kuü, « donner », avec k initial spi- 
J*ant, relevée dans le même parler (Igezran), est sans doute accidentelle — peut-être due à 
1 influence du S final ? — , la forme de hase à restituer étant */>?/£, < donner », en complet parallé- 
lisme phonétique avec kut, <r frapper ». Ceci posé, *ku$ et kut peuvent se ramener 1res facilement, 
et sans l’intervention d’aueuno métathèse, aux formes étymologiques etrec/, docesdeux verbes : 
« donner », et « frapper », encore vivantes dans les parlcrs voisins des Ait Segrussen et du Maroc 
central. Au cours d’un premier stade, très usuel en phonétique berbère, la voyelle neutre, brève, 
e > auxiliaire de disjonction des groupes bi-eonsonantiques radicaux WS et W T, s’est assimilée au 
J® antécédent, passant à ü : *zvhs, *icüt. Puis, par eboe en retour, au cours d’un deuxième stade, 
^Y°y e Jl e ü brève ainsi produite a influencé le w antécédent, le renforçant en k palatal occlusif: 

kü$, but. Cette tendance au renforcement palatal du w suivi de w, en k, g, et du y suivi de i, en g , 
est courante dans les parlcrs du Maroc central et du Moyen Atlas Nord (cf. Soûs \cunzer, « saigner 
du nez », Izayan kunzer, A. Segrussen gunzer ; tout Maroc central et Moyen Atlas Nord : * ..ay Iran, 
« -..qui a voulu », > ag-ran , etc.). On observe de façon analogue, dans les parlcrs kabyles, le ren- 
forcement labial de *wu en bu, et palatal de *yi en gi (sur ce point, cf. A. 1 Tanotkau, Essai de 
grammaire kabyle , Alger, Bastide, 1858, pp. 88 à 18, et A. Basskt, Notes sur le genre dans le verbe 
e * ( "tns te nom ?n berbère , in Cinqtiamenaire de la Faculté des Lettres d'Alger , Alger, 1 98*2, p. 9, extrait). 

D’une telle explication, il suit que la forme aoriste de 8 e pers. masc. sing. : ikus, « il donne », du 
parler des Igezran, ne saurait être invoquée pour rendre compte de la graphie, avec double voyelle 
longue, du nom divin Yâküs, rattaché par hypothèse purement gratuite à cette étymologie. 
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« il est sur », yus , « il bout », yut, « il frappe » (1). Or ici, non seulement l’a 
persiste, mais il est fondamentalement long : *yüüks. Sur le plan morpho- 
logique, l’hypothèse présentée, dûment analysée, fait donc difficulté (2). 

2° Il en est de même sur le plan sémantique. Non que cette épithète 
de Dieu : « Celui qui donne », ne soit pas une épithète berbère ; au 
contraire, elle est parfaitement connue en ahaggar sous des formes 
purement berbères : âmdrag , asennekelaa , dsenneflay , « hauteur de tous 
les dons, Dieu ». Mais un simple aoriste de troisième personne ne sau- 
rait servir à rendre cette idée : l’aoriste est en effet, en berbère, un temps 
dépendant , qui ne peut s’employer seul pour former une proposition prin- 
cipale ; il est obligatoirement précédé dans le discours, ou d’un autre 
temps : prétérit ou forme d’habitude, — vis-à-vis duquel il joue le rôle d’une 
sorte de substitut narratif —, ou d’un pré-verbe ou d’une conjonction, à 
valeur propre généralement temporelle (pré-verbe ad , ra, ga , gra du futur; 
conjonction du passé : allig , « lorsque (dans le passé)» - — -, ou conjonction du 
futur-éventuel : addày , « lorsque (dans l’avenir) », etc.). Nous avons tenu à 
nous assurer, par un examen concret des faits, que cette forme d’aoriste 
aberrante ne se trouvait pas usitée dans la terminologie berbère des épithètes 
divines : dans ce sens, nous avons procédé à un dépouillement complet du 
lexique correspondant du ahaggar, d’après le Dictionnaire ahaggar- français 
duP. de Foucauld, ouvrage dont on ne saurait assez dire quel excellent outil 
de travail il est et fait par un savant qui connaissait profondément la lan- 
gue étudiée. En Afrique du Nord la terminologie est en effet entièrement 
arabisée et il faut descendre au Sahara, dans l’ambiance conservatrice bien 
connue du grand désert, pour retrouver un vocabulaire un peu étendu des 
épithètes purement berbères de Dieu. Cet examen nous a convaincu que 
les épithètes ainsi conservées en ahaggar — elles sont au nombre d’une 
vingtaine environ — -, quand il ne s’agit pas d’un simple adjectif substan- 
tivé, sont toutes formées sur deux types morphologiques exclusifs: celui 
d’un nom d’agent à préfixe ni- et celui d’un dérivé instrumental à préfixe 
s-, Voici quelques-unes de ces épithètes : dmâtkal , « Celui qui porte tout »; 
anâhmar , émezzeider , « Celui qui supporte patiemment par excellence » 

(1) (T. A. Basskt, La langue berbère. — Morphologie. — Le verbe : Etude de thèmes, Paris, 
Leroux, 19*21), pp. 10-11, 

( k 2) A noter d’ailleurs que si la forme a bien été signalée à Wargla pour le nom divin 

(cf. .supra, p. HO), les dialeetes de cette région ne semblent connaître actuellement, pour le verbe 
u donner , que la seule forme us, exclusive de toute radicale /». 
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(avec dissimilation */??-//?> n-m dans ânâhmar <*âmâhmar) ; cmeli , «le 
Possesseur par excellence »; aman ay, « Celui qui voit tout »; âmârag , 
Qsennekdua, asenneflaij, « l’Auteur de tous les dons »; âmâgdah , « Celui qui 
se suffit à soi-meme » ; âmûder , âmeglul, « Celui qui vi t éternellement » ; 
ameqqar, « le Grand par excellence » ; mess-i , « mon Maître » ; mess-încg , 
« notre Maître » ; e mer ni, « le Vainqueur par excellence » ; âmûsen , « l’Omni- 
scient » ; dmeqqered , âneddâbu (<*âmeddâbu, avec dissimilation: */? 7 -ô> 
/7 -6), « l’ Omnipotent », etc. 

Plusieurs de ces épithètes sont certainement pré-islamiques : il en est 
deux, en particulier, qui se retrouvent sur les stèles libyques : âmâgdah , 
« Celui qui se suffit à soi-meme », et âmûder, « Celui qui vit toujours ». liby- 
que mâkdah et muter (1). 

On objectera sans doute que l’état actuel de la langue ne préjuge point 
de son passé, et que l’ancien berbère, comme le sémitique, a pu connaître 
certains emplois autonomes de l’aoriste ; par ailleurs, les langues sémitiques 
offrent, plus d’un exemple de noms divins ainsi obtenus d’une 3 e personne 
de 1 imparfait du verbe. Mais nous n’avons aucune preuve, — même à 
1 époque la plus archaïque — , de l’utilisation en berbère de ce procédé 
dans le cas particulier dont nous nous occupons. Le fonds le plus ancien 
de notre documentation concernant l’onomastique divine en Berbérie 
comprend un peu plus d’une trentaine de noms. Or, parmi une dizaine de 
formes nouvelles qui nous ont été fournies par nos recherches personnelles 
sur les inscriptions libyques et les parlers guanches, nous ne relevons que 
des substantifs, dont plusieurs sont des noms d'agent à pré-formante /??-, 
et des adjectifs, souvent pourvus du suffixe d’intensif -an (variante : 
-un) (2). Même constatation en ce qui concerne les vingt-cinq noms de 
divinités locales rapportés par St. Gsell (3). Six de ces noms commencent 
par un m -, susceptible de représenter la pré-formante des noms d'agent; 

é<r« C*.Marcy, Inscriptions libyques , cit. L’épithète àmatkal , » celui qui porte tout », était, 

paiement usitée chez les anciens Berbères des îles Canaries, lesquels ne lurent pourtant jamais 

* ,tci, its parl 'islamisation. Elle a été relevée en guanehede la Gomèrc sous la transcription espa- 
gnole Machial (■- * Médical ) (ef. Agustfn Mii.larks Carlo, Un a relaciôn inédila de las lslas Cana - 

El Museo Canario , mai-août 1935, n° 3, p. 73). Dans la conception des Guanches, le dieu 

• upreme était essentiellement « celui c|ui porte tout » ; nous avons là-dessus le témoignage coneor- 
j ant des divers auteurs espagnols des xvi 1 ' et xvn c siècles qui ont recueilli les derniers vestiges de la 
angue indigène ; - voir notamment : A lonso de Kspinosa, Del origan y milagros de la sauta 
ni âge n de Candelaria , que apareciô en la fsla de Tenerife cou la descri pcion de esta /sla, Santa-Cruy 

<ie Tencrife, 1,348, p. 8). 

(-) C f. G. Mahov, Notes linguistiques autour du Périple d' Ilannon, in l/espéris . l ir -3 ! trim. 
p. 43. 

(3) Gsell, op. cit ., t. VI, pp. 133-139. 
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un au moins est à pré-formanle s- de dérivé instrumental ; huit sont peut- 
être terminés par le sulïixe d’adjectif -an ou -Cm (1). Trois seulement ont 
pour lettre initiale : If ru , lesdanis (au génitif latin), locoloni (au datif 
latin). Mais rien ne nous autorise ici à considérer que i- correspond à un 
préfixe verbal plutôt qu’à la forme palatalisée de l’article qui précède en 
berbère les noms et les adjectifs (2) ; la probabilité est, au contraire, — pour 
lesdanis et locoloni — , en faveur d’adjectifs à sulïixe -an ou -tin. Quant 
à Ifru, il s’agit vraisemblablement d’une divinité chtonienne, dont le nom 
a déjà été rapproché par divers auteurs du substantif berbère i/n\ qui 
signifie «grotte, caverne » (3); rien ne permet, du reste, d’alïirmer ou d'in- 
firmer cette dernière hypothèse. 

La conclusion que nous voudrions présenter, après cet examen décisif 
de la terminologie berbère des épithètes divines, est nette : c'est à savoir que 
l’aoriste aberrant imaginé par René Basset pour servir de base à la désigna- 
tion essentielle de Dieu chez les Berbères, ne correspond pas en réalité à une 
formation berbère. Comme il ne correspond pas non plus à une formation 
arabe, - qui aurait pu être localement calquée en berbère par les indigènes 
Bergvvàta ou Mzabifes, — il faut en conclure que l'hypothèse de René 
Basset est, elle aussi, à rejeter comme la précédente et qu'elle ne peut nous 
fournir la véritable étymologie du nom mystérieux de Y (Unis. 

III 

Faut-il donc abandonner tout espoir d’identifier celui-ci? Nous ne le 
croyons pas et nous voudrions maintenant soumet tre à l'appréciation des 
linguistes berbérisants les éléments d'une hypothèse personnelle qui nous 
semble à tous égards plus satisfaisante. Précisons immédiatement la posi- 
tion de la question : Yâküs n’est originellement ni le dieu latin Bacchus, ni 
le Dieu des musulmans, Allah, dont les Abadites auraient retenu pour 
caractère essentiel qu'il était un « Dieu large », Ynks, « Celui qui dorme »: 

(1) U convient, en effet, de réserver l'hypothèse où n n'appartiendrait pas au nom berbère, 
mais serait un simple élément de la flexion latine ajoutée après coup à eelui-ei (et. (i. Mahcy, 
Notes Uni rit., p. 49, n. 2). 

(2) Cf. (>. Mahcy, Essai d'ane théorie générale de ta Morphologie fterhèrr. in Uespéris , l ,r trim. 
1 9.Î1 , pp, 02 sqq. 

(S) (isr.u., oj>. vif., t. VI, p. ISO: II. Masskt. Le enlte « les grottes an Maroc. Ali>ei\ Carbone], 
1920, p, 48, n. :î. 
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Ydküs est le Dieu même des indigènes chrétiens romanisés, le (Christ Jésus. 
C est par l’intermédiaire d’une forme dialectale à sifflante sonore à Pinter- 
vocalique, — comme en français Jésus et en italien Gesu, — soit * Yëzüs, 
( I lu * le nom latin les il s du Christ a donné en berbère ancien Ydküs. 

A- — Envisagée quant au fond, l’hypothèse en soi n’a rien que de très 
plausible. L’épisode du pseudo-Coran donné par Salih b. Tarif aux Berg- 
wata se place vers l’an 127 de l’Hégire, 715 de Père chrétienne. Or, l’on a 
trouvé à Volubilis une épitaphe chrétienne datée de 655 de l’ère du Christ, 
ce c iui semble bien confirmer que le Christianisme conservait à aussi basse 
époque une certaine vitalité dans l’intérieur du pays (1). De 655 à 745, il 
n y a pas un siècle : 90 ans. En est-ce assez pour affirmer que tous vestiges 
( * e la croyance chrétienne avait pu disparaître dans l’intervalle de la vie 
des indigènes et qu’en particulier ceux-ci avaient déjà perdu, après avoir 
embrassé P Islam, tout souvenir du nom du Dieu fait homme qu’ils avaient 
antérieurement, adoré ? Personne ne peut raisonnablement le penser, car 
1° Christianisme avait poussé en Berbérie de profondes racines et le rayon- 
nement de l’Eglise d’Afrique n’a pas pu s’éteindre du tout au tout en 
1 espace d’un aussi petit nombre d’années, sous le coup des événements 
extérieurs. Sans doute, les éléments essentiels de la profession de foi des 
Bergwâta, rapportés plus haut, ne correspondent point, dans leurs termes, 
a ceux du dogme chrétien. Comme on P a déjà remarqué, ces formules : « au 
nom de Ydküs », « Ydküs est grand », a PUnique, c’est Ydküs », « il n'a pas 
laissé de descendants », etc., sont la transcription pure et simple en berbère 
des versets de la sourate 112 du Coran : « Au nom d’Allah, le très miséri- 
cordieux, le compatissant. — Dis: « Allah Lui est unique. Allah PEternol. 

C n’a pas engendré et n’a pas été engendré. Il n’y a personne qui lui soit 
cgal ». Mais il n’importe : on sait très bien qu’il s’agit d’une religion tout 
entière artificielle, imaginée par Salih b. Tarif, et pour laquelle celui-ci s’est 
simplement servi du nom-prétexte de Jésus, survivant comme une vague 
souvenir dans la mémoire des indigènes. Si Pou en juge d'après l’éducation 

0) tVttc inscription, mise à jour en 1020, a été publiée et traduite en 1028, dans Ifespéris , 
par -VI. .Jérôme Carcopino (et. J. Cakcopjno, Note sur une inscription chrétienne de Volubilis , in 
Jlespcris , 2 e trim. 1028, pp. 185-145). Depuis lors, deux nouvelles stèles chrétiennes ont encore été 
Ti° UV ^ 0S tlu t,ours «les récentes campagnes de fouilles entreprises à Volubilis : les lectures de M. H. 

1 nwuvenot conduisent à leur assigner les dates respectives de 500 et 005 ap. J.-C. (ef. 11. Tirouvi:- 
NoTyVofc sur deux inscriptions chrétiennes de Volubilis , in llespéris , 2 ,, -4» trim. 1085, pp. 181-180). 
<-<‘s découvertes portant sur des documents d’aussi basse époque, sont extrêmement intéressantes, 
car elles montrent qu’il existait encore à Volubilis, à la veille de la première invasion arabe, une 
communauté d'indigènes romanisés gardant un attachement- tenace h la foi du Christ. 




-18 



G. MARC Y 



religieuse assez fruste des paysans berbères d’à présent, le Christianisme 
professé par leurs ancêtres ne devait pas laisser d’être également fort rudi- 
mentaire ; l’ignorance générale des détails de la doctrine pouvait laisser 
facilement la porte ouverte à de semblables fantaisies. Auraient-ils con- 
fondu l’Islam lui-même avec un des aspects du Christianisme, et regardé 
la religion du Coran comme un schisme de celle des Evangiles, que les Ber- 
gwâta n’auraient pas commis d’ailleurs, — à l’époque où ces faits nous 
placent - — , une erreur historique tellement grossière. De toute manière, le 
caractère « suh-islamique », si l’on peut dire, de la religion des Bergwata est 
une objection moins forte contre l’étymologie *Iësüs que contre l’étymolo- 
gie *Iacchus : la transposition des dogmes est en effet beaucoup moindre 
du Christianisme à l’Islam, que d’un culte dionysiaque à ce dernier (1). On 
observera, au surplus, qu’aucun des articles de la profession de foi men- 
tionnée ci-dessus ne renferme d’affirmation contraire en soi aux principes 
fondamentaux de la doctrine chrétienne. Seule la phrase : « Yâküs n’a pas 
engendré », pourrait formuler une opposition capitale, si l’on partait de 
l’hypothèse aprioristique : Yâküs = Allah = Dieu le Père dans le Christia- 
nisme. Mais, si l’on restitue à Yâküs sa signification d’origine, soit *Iësüs , on 
aboutit à : « Jésus n’a pas engendré », affirmation — on le voit — conforme 
à la croyance chrétienne (2). 

B. — Il reste à justifier notre hypothèse sur le plan morphologique. 11 
nous faut, pour cela, distinguer un prototype occidental, celui qui a donné 
Bergwata Yâküs, et un prototype oriental, celui qui a donné Gdamès, Djerba 
Y ils. La base commune est * Yëzüs , ou plutôt * Yïzüs. Le traitement *ë long 
latin > ï berbère, est en effet constant dans tous les emprunts connus ; 
ainsi : arabe Jbâla, d’après berbère : asentil , « seigle », latin centënum ; ber- 
bère Maroc central a final' , « meule de paille », rapporté par M. Laoust et 

(1) M. G. -S. Colin veut bien nous communiquer et nous traduire — d’après une copie manus- 
crite en sa possession -- un passage d’une qasïda satirique de l’auteur marocain Ibn VVrdün 
(milieu du xvi e siècle) où celui-ci reproche aux Gmâra de considérer Mahomet « comme le fils de 
Dieu ». On lira plus loin (infra, p. 50) les raisons historiques et linguistiques qui nous amènent 
à regarder les anciens Bergwata comme très proches parents des Grnàra. Il serait intéressant, à 
travers le passage d’Ibn c Ardün, de retrouver chez ces derniers l’attestation à aussi basse époque 
de la transposition de croyances que nous imaginons, laquelle transposition --- essentiellement 
inspirée du principe de l’identité de Mahomet, promoteur du Coran, avec* le Christ, promoteur de 
rEvangile, considéré par les Chrétiens comme le lils de Dieu — se serait maintenue localement 
en vigueur dans le Nord du Maroc* jusqu’en plein xvi° siècle. 

(2) Il n’est pas sans intérêt de noter ici que le terme an gelas, « ange », d'incontestable origine 
chrétienne, fait également partie du lexique de la théologie ibâdite, et qu’il se trouve employé, en 
particulier, côte à côte avec Y lis, dans la chronique anonyme^ étudiée par M. Lewicki et que nous 
avons mentionnée plus haut (eh p. 290, phrase XVII : ...ïgln wângelüsën..., les auges sont 
témoins... »). 
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Colin à latin fënurn, « foin », adjectif fënârïus , « de foin », etc. (1). Ce 
traitement est encore actuel dans les emprunts espagnols ; ainsi sskuïla, 
(( école », de escnela. Quant à u latin, il est partout maintenu : par exemple, 
arabe Jbàla : arëtcûm , « grapillon de raisin », de latin râcëmus, « grappe »; 
sbïyo, cité, « lien d’attelage », de subiügis ; fôrqôs , « pied fourchu », et furcôs ; 
Qbéyijo, « hutte », et cübicülmn ; amâno , « gerbe d’épis », et latin mânüs , 
« main », mànüa , « poignée », etc. (2). On a, d’autre part, à l’autre extrémité 
du Maghreb, en berbère des Nef usa : gasru , « ville », de latin castrnm , « place 
forte » ; falsu, « quenouille », rapporté par M. Colin à latin pensum , « que- 
nouillée »; kâmür , « voûte, toit », de latin câmür , « recourbé, cintre »; qat- 
f lls > <( chat », de latin cattus , etc. (3). Aucune difficulté, donc, quant à l’admis- 
sion de cette base commune * Yïzüs. 

1° Pour connaître le traitement en berbère des Bergwàfa de la base 

* i~us, il est nécessaire de déterminer tout d’abord l’ambiance dialectale 
a laquelle se rattachait le parler des Bergwâta. Les phrases du Coran de 
Sàlih b. Tarif, qui nous sont rapportées par El-Bekri, suffisent, en gros, à 
cette détermination. Ce sont les suivantes : war-iyâ warâ , « il n’y a personne 
après lui » (4), berbère actuel du Maroc central : wer ili arau, « il ne possède 
pas de descendants »; meqqar Yâkûs , « Y âk fis est grand » (5), et actuelle- 
menl : imëqqùr Yâkûs ; ïgën Yâkûs, « l’Unique, c’est Dieu » (6), berbère 
actuel igen Yâkûs, « Un (seul ) Dieu »; wër-d-am Yâkûs, « il n’existe per- 
sonne de pareil à Dieu » (7), berbère actuel: « Personne comme Yâkûs ». 
Quelques lignes plus loin, à part, El-Bekri donne encore une sixième phrase 
empruntée au parler berbère des Bargwâta : ïmnï Mâmcit , qu’il traduit : 

(1 ) Cf. G. -S. Colin, Ktym I, cil., p. 70, n° 20 et p. 75, n° 39. 
u o G. -S. Colin, Ktym., I, cit., p. C4, n° 18 ; p. 09, n° 23 ; p. 73, n° 33 ; p. 70, n° 42 : p. 82, 

(3) Ibid., ibid., 11, p. 93, n° 09 ; p. 95, n° 73 ; p. 95, n° 75 ; p. 90, n° 77. 

(4) El Bekri, op . cit., édit, arabe, j>. 130, 1.2 : que nous restituons : *. 

(5) Ibid., p. 139: *. 

(0) Ibid., ibid., b \ . La graphie arabe est eertainenient erronée: ïhën (^1), 
pour <( un », n’est attesté nulle part en berbère actuel. La réduction locale à Mâmat du nom *Ma - 
<i u Prophète — comme il sera dit plus loin (ef. infra, p. 50), implique d’autre part que 
es HergWîitii ne possédaient point naturellement dans leur système phonétique le son h , — lequel, 
par conséquent, ne saurait se rencontrer dans un mot d’origine aussi purement berbère que le 
ooni du nombre « un ». Il faut bien certainement restituer: \ *, en rétablissant un point 

diacritique sauté à la copie ; soit : *ï£ën, qui correspond à la forme des parlera Nord-marocains 
actuels et d’une partie des parle rs du Maroc central. La phrase est à lire, une fois voealisée : 

(T) Ibid., ibid . : 1 b f \ jij j *. 

hespéris. — T. XXII. 1930. 
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« regarde Muhammad », Mdmal étant la forme dialectale du nom du Pro- 
phète (1). 

Ces phrases se rattachent toutes aux parlers du Maroc central ou du Rit 
actuels, sans qu’on puisse décider entre les deux, faute d’un matériel de 
comparaison plus extensif. Ainsi, par exemple, le traitement palatal // de 
17 du verbe lia , « il possède », est commun aux deux groupes (2). Pourtant, 
le vocalisme a de ce verbe, au lieu de / attendu à la forme négative : *wërïli , 
et de même celui de mëqqar, « il est grand », au lieu de imëqqiir, attendu, 
rapprochent singulièrement le parler des Bergxvata de celui des Berbères 
Gmara, à timbre' a dominant très caractéristique;, que nous a fait connaître 
une récente enquête de M. Colin (3). Cette impression est confirmée et 
accentuée par l’examen de la forme dialectale', citée plus liant, élu nom du 
Prophète Muhammad. Par son vocalisme a ele première syllabe, celte 
forme : Mànmt, évoque en effet le prototype de même vocalisation :*Ma!iom- 
màd, dont l’emploi est précisément attesté au xvi p siècle chez les Gmara, — ■ 
ainsi que le montrait, il y a une dizaine d’années, dans une courte note, 
M. G. -S. Colin (4). L’allongement de la voyelle a dans la leçon Bergwata 
provient, selon toute probabilité, de la réduction du phonème h que les 
indigènes — ne le possédant point sans doute naturellement - — n'arrivaient 
pas à prononcer dans ce nom d’origine étrangère (5). On notera en outre 
le traitement *(/>/ en finale, trahissant une tendance dialectale à l'assour- 
dissement, qui rapprocherait le parler Bergwat.a des parlers nord-marocains 
actuels. On se souvient, par ailleurs, qu’Ibn Khaidoun rattache ensemble 
les Bergwâta et les Gmara à la même' famille des Berbères Masmùda. 
Comme le parler des Bergwata, entrevu à travers les phrases d'El-Bekri, ne 
présente aucune des caractéristiques des parlers du Sous actuel, il faut en 

(1) Ibid., p. 40: *. 

(2) Ce traitement a (bailleurs un caractère également- exceptionnel dans les deux groupes. 
Rcaueoup plus souvent, la palatalisation de l aboutit à mi phonème voisin <le j français. On 
peut se demander précisément si le (--- y) n’aurait pas été employé, dans la graphie de Bekri, 
en fonction (le y, pour lequel l'ara bé‘ classique ne possède point de notation propre. Dans cette 
hypothèse, il faudrait alors lire : zvër ijà xoarâ ( *zvër iliï zvaréi), « il ne possède 1 pas de descen- 
dants ». 

(il) Sur cette particularité du parler des Gmara, cf. G. M .vite y. Essai d'une théorie de la mor- 
phologie berbère , vit. p. 05. et id., Note sur r instabilité dialectale du timbre, ibid.. l rr trim. 1030, 
p 144. 

(4) Cf. G. -S. (’oun, Note sur l'origine du nom de « Mahomet », in II es péri s, 1 » r trim. 1035, p. 120. 
Ce vocalisme «de *Muhommüd - pour Muhammad-- --s'explique par la tendance 1 phonétique géné- 
rale du parler Gmara, epii e‘st essent iellemeail à timbre* a prééminent. 

(5) Sur une chute analogue du £ en ancien lihyquc dans les noms propres d'origine punique, 
cf. plusieurs exemples dans G. Maiu*y, Inscript. lib., cil. 
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conclure que les deux tribus Bergwàta el Gmâra appartenaient aux Mas- 
nnula du Nord, premiers occupants de la province septentrionale du Maroc 
et sans doute aussi ceux chez qui l'influence romaine — et chrétienne — 
s est exercée le plus en profondeur. Or, les conditions phonétiques anciennes 
( Ies parlers ainsi considérés peuvent être assez aisément inférées des condi- 
tions similaires actuelles des parlers arabes montagnards occupant le 
même emplacement géographique 4 et greffés sur substrat entièrement 
berbère à l’origine, dont les données d’articulation fondamentales, à base 
physiologique, n’ont pas dû beaucoup varier lors du changement de langue. 

Ces données comportent tout d’abord - - comme on l’a vu plus haut (1 ) — 

ie traitement s de Vs latin, soit : * Yizfis > * Yïzüs. L’assimilation régressive 
— s > / — ,v, qui mène à * Yïjüs, est partout constante. Et par exemple 
sëksëm , « faire entrer », pour *sëksëm; jüji , « guérir », pour etc. (2). 

Ï'C groupe des deux chuintantes / — s dissimile normalement, dans les 
parlers .Jbâla, en g — s ; il sullit de renvoyer sur ce point, notamment, a 
Tanger de M. William Marcais, sans allonger notre exposé par un trop 
grand nombre d’exemples (3). Soil donc finalement : *Ylgüs (1). Dans le 



(1) Cf. supra, p. 38 sqq. 

(2) Cette assimilation n'est d’ailleurs pas nécessaire. On peut très bien imaginer un traite- 
ment direct : * z lat. > j berb., lequel est même, semble-t-il, impliqué dans une certaine mesure 
Pm- : ** lat. > S berb. ’ 



(3) W. Mauçais, Textes arabes de Tanger, Paris, Leroux, 1911, p. XIII. 

^ (I) Cette dissimilation: *j~s > g-s forme le point central de notre hypothèse* Le passage: 

' êzufi > * YïjüS ne présente en effet, d’autre part, aucune dilïieulté. La même dissimilation est 
constante dans les parlers berbères qui ne possèdent point naturellement le son j ; en chleu h du 
N) ûs, elle s’observe régulièrement dans tous les emprunts arabes de type, ancien (c’est-à-dire ceux 
qui comportent l’article berbère : a-, fém. ta-) : ainsi : tagzïrt , « île => (ï tamezgîda , « mosquée » 

agëzzâr , « boucher » (^\5j>-), etc. De même en berbère du Maroc central: timëz- 
gï(Ja, •( mosquée o. On pourrait sans doute objecter que, dans tous ees exemples, la dissimilation 
s était déjà produite en arabe et qu’elle est antérieure à l’emprunt. La chose, à vrai dire, resterait 
a démontrer. Le petit nombre effectif d’Arabes qui doivent se trouver mêlés à la population ber- 
bère arabophone des Jbâla, incite fortement à penser que le phénomène a sa source dans le substrat 



phonétique berbère. Au surplus, dans un exemple tel que Sous tadgâlt , « veuve » < ar. <ïJ Lie*, le 
passage *j > g ne résulte plus d’une dissimilation et il apparaît bel et bien inconditionné. En 
j’ealité, dans tous les mots berbères d’origine où l’on peut noter sa présence, le phonème j figure 
toujours en fonction d’un g plus ancien étymologique. Nous ne croyons donc pas, sur la foi de 
constatation, que cette consonne j ait appartenu au système phonétique du berbère primitif. 
Llle n’a pas de notation dans les inscriptions libyques nord-africaines (ci. G. Marcy, Insc. lib 
î dans les lifinâgh touarègues, le ;,V, n’est aussi, graphiquement, qu’une déformation du 
(Sar ce point, cf. G. Makcv, Jntrod . à an déchiffrement des inscriptions du Sahara central, cit.). 

Dans ees conditions, et en admettant qu’il s'agisse bien d’un son inconnu de l'ancien berbère., 
il semble qu’on pourrait distinguer trois degrés dans «l'acclimatement » progressif du y, d’origine 
étrangère : 1° refus pur et simple de le prononcer et transformation inconditionnée en g; c'est 
l étape aocienne attestée par Sons tadgâlt ; 2° phase d’acclimatement mitigé, caractérisé par 
1 instabilité du son emprunté, soumis à ïn transformation spontanée en g au cas d’une difficulté 
supplémentaire d’articulation, comme celle qui résulte, par exemple, d’une allitération : c'est le 
•rade actuel de la dissimilation observée dans les parlers Jbâla: 3° stade de rucclimaicmcnf 
instantané, le son n'offrant pas de difïieulté de prononciation au regard d’un parler berbère qui 
e Possède déjà de lui-même comme résultat de révolution phonétique séculaire de *g (> j) ; il 
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parler des Bergwata, à timbre vocalique a prédominant, ce prototype occi- 
dental *Yïgüs , a donné *Yàgüs. En outre, le g s’est assourdi, comme il 
arrive assez souvent aujourd’hui dans !e Bit (ainsi <isëkk w as , «■ année ». pour 
asëgg w as ; kurdu, « puce », Soiis aggnrdi , etc.). Cet assourdissement dialectal 
du ÿ, — qui va souvent de pair avec celui du d et surtout du d ( > /, /) ■ — , 
est une des caractéristiques des parlers nord-marocains actuels; il était 
aussi fréquent en libyque ancien, comme le prouvent nuikdah , déjà cité, 
épithète de Dieu, « le Suffisant », et ahaggar actuel dmâgdah , — muter , d°, 
« rEternel », et ahaggar dmûder , etc. (1). Sur la stèle libyque n° 70 des 
« Etudes » de Halévy, les deux leçons mâkdah et muter sont associées 
dans la meme formule, montrant la concommittance déjà ancienne de ces 
traitements *g > k et > / (2). Si Y on veut bien considérer que *<7 > / 
est attesté dans le parler des Bergwata par l’exemple Marnai <^*Mcthommàd 9 
cité plus haut, *g > k ne saurait donc, dans ce même parler, faire difficulté. 
Finalement on a donc eu Yüküs , qui est la forme rapportée par El-Bekri. 
Sur le traitement */ > a en ancien berbère immédiatement préislamique 
de la province de Fâs, on comparera du reste les toponymes : Tnnjn , » Tan- 
ger », latin Tingi ; Azëilfi , « Arzila », latin Zi//; Tilwân , « Tétouan », et 
titlawin , « les sources » ; S7//r7, « Salé », et ahaggar csu/z, « le plateau » ; 7\ïrü, 
et berbère tous parlers : llzi , « le col », etc. 

Sans doute est-ce cette même forme Ydkûs, ou plutôt *Yïkû $ , ■ — avec 
abrègement séculaire bien connu des voyelles, — qui se trouve mentionnée 
à plus basse époque à Wargla, a la lin du vi° siècle de l’Hégire, dans le 
Kiiab et-Tabaqât dont nous avons parlé. Le vocalisme, en effet, n’y est pas 
indiqué et le mot est simplement orthographié : ga , kaf, sin. 

2° Nous en arrivons à présent à l'examen du prototype oriental qui a 
donné Gadamès, Djerba Y fis. La base, on s’en souvient, est *Yïzüs. 

En berbère oriental, l’.s* latin semble avoir été d’ordinaire conservé pur : 

correspond à l'ambiance actuelle des parlers berbères zénètes (A. Waraîn, A. Ségrusscn, Rif) où 
j — issu de l’usure de — est un son très vivant. 

On notera que le parler berbère actuel des Guiârn, rapproche plus haut de celui des anciens 
Bergwata, n’appartient pas à cette îî‘* catégorie, mais à la seconde. *£ étymologique y étant 
généralement représente par y ou gv (ch les textes recueillis par M. Colin, dans G. -S. Colin, Le 
parler berbère des G mûr a , in Iles péris , 1 t>r tritn. 11)29, p. 52 sqq,). II correspondrait donc bien aux 
conditions hypothétiques de la dissimilation envisagée. Le parler arabe des Êmâra fait du reste 
partie du groupe Jbâla, où ce phénomène s'observe, comme nous l’avons dit, de façon régulière. 

La forme Imn'i du verbe « regarder, voir «, dans la phrase : un ni Màmat citée plus haut (cf. 
supra , p. 49), — laquelle procède évidemment de enni, a nui, » même sens % bien connu, par 
*nn > mn, — confirme au surplus la tendance dialectale à la dissimilation du parler des Ber- 
gwâtu, rattaché par nous au même substrat phonétique que celui des Gmâra- Jbâla. 

(!) Cf. G. Marc y, / n script , U b., cil. 

(2) Ibid. 
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c f* Nefousa, quitus , « chat », gasru , « ville », déjà cités, de câlins, castrum . 
Il laudrait y joindre probablement aussi ahaggar angélus , « ange » (1), sans 
doute emprunté en Tripolitaine, habitat primitii des Howwâra, avec les- 
quels les Ihaggaren, au dire d’Ibn Khaldoun, ne font qu’un (2) (Ce traite- 
ment a pu être aussi en partie marocain, concurremment avec s, car on 
trouve au Maroc afullus , « coq », de pulliis ; asn us, « âne », de âsïnus . Sans 
vouloir poser une règle exclusive, on peut penser que s était de préférence 
au Maroc un traitement septentrional, et 5 un traitement méridional pro- 
pre aux Masmûda du Grand Atlas aux parlers desquels appartiennent 
essentiellement ces deux derniers mots). En Tripolitaine, on rencontre 
aussi d’ailleurs, sporadiquement, s: ainsi falsu , « quenouille », de pensum. 
Dans cette région orientale, s aurait peut-être été un traitement particu- 
lier aux oasis où l’on palatalise beaucoup, par exemple à Gât, Gadamès, 
Djerba. Ainsi s’expliquerait, du moins, qu’on relève, dans ces deux der- 
nières localités, un schème de basse époque : Yüs (pour « Jésus »), lequel 
remonte, selon toute probabilité, à un schème berbère plus ancien à sif- 
flante pure: *Yïhûs (> *Yihüs). angélus ahaggar forme en effet néces- 
sairement série avec un premier stade * Y izûs, à partir duquel on passe à 
*Yïhüs , moyennant le traitement du z central dont nous allons maintenant 
parler. 

L’une des particularités phonétiques les mieux affirmées du ahaggar 
actuel est le traitement h du z , la sifflante sonore y étant transformée en 
un simple souffle. Cette particularité > h 11 e se retrouve pas dans les 
parlers septentrionaux, aujourd’hui tout au moins. Car à l’époque où les 
Ihaggaren habitaient encore la Tripolitaine, elle s’était diffusée en Numidie 
orientale. Nous le savons par le témoignage des inscriptions libyques bilin- 
gues de Tunisie. Ainsi par exemple, dans la dédicace du mausolée de 
Dougga, le mot « fer » est écrit holi , pour *zoli (3). De meme, dans la dédi- 
cace du temple à Masinisa, les noms écrits en punique Zalalsën et Zumar, 
sont orthographiés en berbère Halalsën et Humai (4). Ces faits sont confir- 

(1) De Foucauld, Dict., cit II, p. 227. 

(2) IbnKiialdount, Histoire des Berbères, tnid. de Sla ne, Alger, 1852-50, t. II, p. 110 sqq. 

7.V Hiot angélus, se retrouve effectivement dans le parler berbère des Matmâta du sud de Gabès 
( lunisie), où Stumnic l’a noté à Tamezratt, sous la fomie an glus ayant le sens dérivé de : « ado- 
lescent, jeune homme », férn. Lan glus t (cf. Stummk, Màrchen der Berbern von Tamezratt in Süd 
timtsien, Leipzig, 1000). Ce sens dérivé est éclairé par une note de Foucauld, dans son cit., 

s- v. angélus : « au figuré s’emploie comme terme de flatterie ou de tendresse en parlant aux femmes ; 
dans ce cas s’emploie au féminin et a pour féminin tângchist » (t, II, p. 227), 

(**) Cf. G. Marc y, Inscript, lib., cit . 

(4) Ibid. 
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mes par rexamen des bilingues latines. La 'sifflante -.s finale du nomina- 
tif latin était en effet parfois sonorisée en berbère: ainsi: Maroc actuel 
ijuhjuz , « juillet » ; arabe Tanger j avril /, « coq » (1), d’apres *jarvuz < * pulliis , 
■ — avec remaniement dialectal de timbre *// > a 9 conforme aux tendances 
déjà vues du parler. En pareil cas, on a évidemment en ahaggar : *-.s lat. 
> *-z > -h ; ainsi ijungnli , «juin », de iiuüus (2). De même, en ancien 
libyque de Tunisie on trouve Kuluih , Scmuth , Faüslulu en face de latin 
Caïus , Serenas, Faustus (3). On peut en déduire, semble-t-il, (fue * Yïzûs 
donnait en Africa *Y7/u7.s\ ce c[ue nous voulions démontrer. C'est cette 
forme * Y liais que Gadamés a empruntée, en la modifiant par la suite en 
Yzïs dans sa propre ambiance dialectale. La modification ainsi envisagée 
suppose d’abord la palatalisation de S‘, courante à Gat et Gadamés; ainsi 
Gât imëswân , « moustaches », et ahaggar imcswân , de .vu » boire », — litté- 
ralement: «les buvantes », comme en arabe (I). Elle implique encore la 
chute de /?. h est, en effet, un phonème berbère particulier au ahaggar, que 
les autres parlers ne possèdent pas normalement dans les mots de leur voca- 
bulaire indigène, et qu’ils éprouvent une réelle difficulté à prononcer 
dans les mots arabes d’emprunt. Dans la plupart des parlers berbères 
actuels, la sonore h de l’arabe est articulée avez* une extrême faiblesse et 
avec tendance très prononcée à s'amuïr en position débile, par exemple à 
rintervocalique ou en finale. Ce dernier fait s’est du reste répercuté en 
arabe maghrébin où est tombé le h final du pronom possessif suffixe 
de 3 e personne. On pourrait citer de même un certain nombre d’autres 
termes, où un h de l’arabe classique a disparu en arabe maghrébin sous 
rinfluence du substrat phonétique berbère : kâj 9 « grotte », de kahj ; sânj, 
« bassin », de sahrig ; jqê, « fqih, lettré », de fqïh ; jakya , « fruit », de jàkiha , 
etc. Encore les Berbères ont-ils eu le temps en huit siècles d’arabisation 
bédouine, qui les a profondément pénétrés, d’apprendre à prononcer le h. 
Dans les emprunts berbères anciens, ils l’ont régulièrement laissé tomber : 
ainsi idrlmën , pan-berbère, « argent », de plur. arabe drâhëm; t ad g ait , 
« veuve », de ar. ha g gala , etc. Ces données expliquent des correspondances 

(1) G. -S. Coi. in, Etym>, I , ci/., p. 72, n° ïJO. 

(2) Di: Koitauu), DïW., ci/., I, p. 4(W5. Kn ahaggar, le z a été maintenu en finale dans yulyuz , 
« juillet i, — sans doute intentionnellement, afin d’établir une différenciation lexieographique 
nette entre les noms des deux mois voisins ; *yulyoh assonnancerait trop avec yiinyoh . 

(fî) G. Makcy, Inscript . lib ., rit . 

(4) Sur ce passage *s > s dans les parlers d’oasis, ef. K. Ua.sskt, Etudes sur les dialectes ber- 
bères , Paris, Leroux, 1894, p. 29, et Neldil, Etude sur le dialecte de Ghat , Paris, Leroux, 1909, p. S. 
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berbères internes de vocabulaire tels que kabyle ara, « chose », ahaggar 
haret ; Soûs talüt, « source », ahaggar tiïhala ; Aurès, Bcrrian, Menacer anfus , 
« manche », ahaggar ahenfns ; Menacer, Harakta, Wargla ar, « lion », 
ahaggar dhar; Mzab saat, « sept » (ténu), ahag. essahet ; Boni Halinia, 
Warsenis ailsa, « demain » (< *uhitsa < *azit$a), Soûs, Maroc central 
azëkka , etc. Elles rendent compte en définitive du passage de * Yïhüs à 
*\ïüs ( > *Yïüs). On trouve effectivement dans une chronique citée par 
Motylinski et rédigée d’après l’autorité d’Abû RabL Soleimân b. c Abd 
es-Slâm et Abû c Ammar, la notation iyus. La vocalisation de Valif initial 
n *est pas indiquée dans la graphie arabe, mais l’auteur proposant pour 
étymologie du mot ilia, « il est », il faut comprendre que celui-ci est pour 
lui une 3° personne verbale du masculin singulier, qui, donc, commence 
par i. Iyus est une forme directement issue par métathèse de i de *Yïüs. 
Sur l’aphérèse occasionnelle de i berbère initial, non accentué, qui a fina- 
lement donné (jadamès, Djerba : Vus, YnS avec abrègement de vocalisme, 
on comparera Soûs iyân et yân , « un », ahaggar yen , « même sens », et Gat 
U) en ; Maroc central yaiu et Kabylie iijun, yiun (1). La métathèse de ]’/ 
s’explique par la nécessité pan-berbère de disjoindre deux voyelles au 
contact : *yiüs , produit de la chute de h dans *yïhiis , ne peut donner dans 
ees conditions que *ïyüs 9 le y étant en effet le phonème auxiliaire normal 
c [ui sert à la disjonction vocalique, obligatoire dans ce cas (2). 

Ainsi donc, le Dieu des Abâditcs et des Bergwata n’est autre, si l’on 
admet notre hypothèse, que le Jésus des Chrétiens. L’écrasement définitif 
au xn e siècle des Bergwata par les troupes d’ c Abd el-Moumen prend ainsi 
la signification symbolique, dans le cadre marocain, du triomphe décisif 
des Masmûda du Sud, champions farouches du nouveau dogme islamique, 
contre leurs frères Masmûda du Nord, derniers tenants dans l’Ouest du 
Maghreb des vestiges de la religion chrétienne. 

(1) Dans ces exemples, l’aphérèse de la voyelle initiale est la conséquence d’un phénomène, — 
plus spécialement propre aux parlers de type évolutif (parler zénètes), — qui, dans les dissyllabes, 
rejette l’accent sur la syllabe finale : ainsi fûs, « main » < *ajüs (Soûs : âfus) ; dâr , <r pied » <*adâr 
(ooûs â(Jàr), etc. On a eu ici, dans les mêmes conditions : *îyüë > iyûë > yüë. Dans son étude sur 
le dialecte de tiadames (Le dialecte berbère de IVedamès , Paris, Leroux, 1 904, p. 147), Motvlinski 

donne, au vocatif, une forme : a-Iiouch (^ô jp \ = a-Yyuë, « ô Yüë »), où le redoublement du y 
derrière la ])articule a accentuée du vocatif a sans doute une origine purement phonétique (sur ce 
phénomène de redoublement, courant en berbère derrière voyelle accentuée, ef. G. Marcy, Essai 
aime théorie de la morph. berb., cit., p. 78). K tant donné la graphie ambiguë de l’auteur, qui ne 
distingue pas 17 voyelle du y consonne, peut-être faut-il cependant lire a-IyCis, avec une forme 
encore vivante : lyCis pour le nom du Dieu invoqué ? 

- _ On peut aussi penser û une métathèse ayant précédé la chute du h : *yïhüs > *hïyûs > 
l yus (sur l’aphérèse de h- initial dans les anciens noms propres, ef. G. Marc y, Essai d'une théorie 
ae la morph . berb., cit., p. 67). 
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Les mots, sans doute, au cours des siècles, ont perdu leur sens, et le Dieu 
des Bergwâta n’avait probablement plus grand chose à voir déjà avec celui 
des Chrétiens dont il avait retenu le nom. Mais ces mots n’auraient-ils 
gardé que la valeur d’un simple symbole, quel émouvant symbole n’y 
a-t-il pas à considérer que l’hérésie kharedjite s’est peut-être développée 
autour du nom-prétexte de Jésus et, pour tous ceux qui réfléchissent aux 
graves problèmes de l’heure, — acceptant avec mélancolie le déroulement 
irréversible de l’histoire — , à constater que les paysans berbères de Gada- 
mès demandent encore aujourd’hui la pluie au Ciel au nom du Dieu fait 
homme des Chrétiens, Jésus ! 



G. Marcy. 




DEUX ÉPURES DE THÉOLOGIE A LADITE : 



I. — RÉFUTATION DE LA DOCTRINE AS'ARIIE DES ATTRIBUTS 

DIVINS ET DE LA NON-CRÉATION DU KOR’ÀN. 

II. — ESCHATOLOGIE (AL-WAT) WA’L-WATD). 



La théologie* abaditc n’a, jusqu’ici, encore fait l’objet d’aucune étude 
suffisamment poussée. En dehors, en effet, de la traduction par Motylinski 
de la c AkIda abaditc et des notes qui accompagnent la traduction de la 
chronique d’Abü Zakariyà par Masqueray, aucun travail d’ensemble sur 
la dogmatique des « puritains du désert » n’a encore vu le jour. L’œuvre des 
théologiens abadites, encore peu connue, n’a été utilisée, d’une manière 
nécessairement fragmentaire, que par l’éminent orientaliste, M. Massignon, 
ffui, dans sa magistrale étude comparative de la dogmatique musulmane, 
a souvent été amené à donner des références à ces auteurs (1). 

La place que tiennent les doctrines hârigites dans l’histoire du monde 
musulman et en particulier de l’Afrique du Nord, leurs affinités avec le 
Mu f tazilisme (2) dont elles empruntent l’allure rationaliste, leurs rapports 
avec la su c übïya dont le nationalisme et le néo-wahhâbisme actuels ne sont 
qu’une nouvelle expression, font un devoir de leur consacrer une monogra- 
phie. Ces doctrines, d’autre part, sont restées encore de nos jours l’élé- 
ment essentiel de la vie intellectuelle de groupements importants, aussi bien 
dans l’Afrique du Nord française qu’en Tripolitaine et dans le c Omàn. 
Il n’est donc pas sans intérêt d’examiner de près les spéculations religieuses 
auxquelles ces groupements, actifs et tenaces et dont les ramifications 
s’étendent dans tout le monde musulman, demandent leur idéal. Une telle 
étude suppose évidemment une analyse préalable des textes arabes dont 
nous disposons. J’ai pensé que cette analyse serait facilitée par la traduc- 
tion de ceux de ces textes qui sont consacrés aux questions classiques de 

(1) Massignon, La passion (F al- H allô. j , tome II. 

(-) Goldziher, Le dogme et la loi de V Islam, p. 102 et note 11, p. 281. 
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la théologie musulmane. Les deux épîtres qui font l’objet de cet article 
sont les premières d’une série dont quelques-unes sont achevées, les autres 
en préparation. N’ayant en vue que de publier quelques-uns des éléments 
nécessaires à l’élaboration d’un futur travail d’ensemble, j’ai délibérément 
renoncé aux annotations dont devra s’accompagner nécessairement ce 
travail. Je me suis surtout appliqué à pénétrer la pensée de fauteur et à la 
rendre le plus fidèlement possible. 

Les deux épîtres qui vont suivre ont été tirées du traité du §aih Abu 
Ya c küb Yüsuf ibn Ibrâhîm al-Wargalânï (1), intitulé Kitâb ad-Dalïl liahli 
9 U c Ukfil (2) que les Abadites considèrent, à juste titre d’ailleurs, comme un 
de leurs principaux ouvrages de théologie. Ce saih qui vivait au vi c siècle 
de l’hégire, à Wargla, s’était rendu, pendant son jeune âge, en Andalousie 
pour y parfaire ses études. Il y apprit la langue, les traditions et l’astrologie. 
Il se rendit ensuite célèbre par ses voyages dans l’Afrique centrale et fut, 
à ce que prétendent certains auteurs, le premier qui institua la traite des 
nègres au profit de l’Wâdî Rig et, plus tard, de l’Wâdï Mzâb. IJ possédait 
une riche bibliothèque qui fut brûlée lors de la ruine de Wargla. Il mourut 
en 570 de l’hégire. En dehors du Kitâb ad-Dalïl , as-Sammâhï cite de lui un 
ouvrage de droit intitulé Kitâb al-utdl wal-insâf , en quatre volumes, un 
recueil de vers, un commentaire du Kor’an et un recueil de traditions inti- 
tulé al-Gami ‘ as-Sahïh , imprimé récemment au Caire. 

I. S. Allouche, 

Directeur d'études à V Institut 
des Hautes Etudes Marocaines. 



(1) Sut ce personnage, cL aS-Suiuniâhi, Kitâb as-Siai\ pp. 443-5, Màsqueuay, Chronique 
d'Abou Zakaria , p. 07. 

(2) Edition lithographiée du Caire. 
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I 

Réfutation de: la doctrine as «mute des attririjts divins 

ET DE LA NON CRÉATION DU KOr’ÂN (1) 

1 u liras fait part, o mon frère, de la controverse qui s’est engagée entre certains 
adeptes de notre rite et des lettrés as‘arites au sujet de la création du Kor’ân et des 
attributs de Dieu. Sache que ta lettre m’est parvenue à un moment où j’avais 
1 esprit préoccupé par le mauvais état de santé de ma famille, lequel m’inspirait 
une vive inquiétude. C’est la raison pour laquelle j’ai dû remettre à aujourd’hui la 
réponse à ta lettre, d’autant plus que ces questions comportent un double danger : 
On s’expose, tout d’abord, à commettre des erreurs sur l’Essence de Dieu, Ses 
Attributs transcendantaux et Ses beaux Noms, sans raison sérieuse qui oblige à 
en discuter, il est, en effet, difficile à l’esprit humain de saisir la véritable nature 
de Dieu ; à plus forte raison serait-il téméraire d’en discuter librement s’il ne nous 
a vait pas permis de Le désigner par Ses Noms et Ses Attributs qu’il a lui-même 
mentionnés (dans les textes sacrés). Les hommes, malgré leur humble condition, 
ne permettent pas aux fils, aux esclaves, au bas peuple, à leurs égaux de donner 
aux pères, aux notables, aux chefs, aux égaux, quand ils les interpellent, leurs véri- 
tables noms, mais d’employer des expressions comme : ô mon père, quand il s’agit 
d un fils ; ô mon maître, quand c’est un esclave ; 6 mon frère, quand l'interlocu- 
teur est un égal ; monsieur, quand il s’agit du bas peuple. S’il en est ainsi des hom- 
mes que penser alors de Celui à qui rien ne ressemble, de Celui qui entend et voit 
t°ut, qui est trop haut placé pour que quoi que ce soit puisse Lui être comparé ! 
Les langues pourraient-elles prononcer Son nom ou lui adresser des louanges et 
crier a haute voix, le cœur vide, sans employer de métaphore : o Dieu, ô clé- 
men L 6 miséricordieux, s’il n’était vraiment le Clément, le Miséricordieux, Celui 
c Jùi n a besoin de rien, le Généreux ? 

En second lieu, ces questions ne sont d’aucune utilité dans l’épreuve car elles 
n mci tent pas à la dévotion et ne sont d’aucun secours pour l’abandon des choses 
prohibées. Les cœurs des hommes, et Dieu en connaît le fond, peuvent se souvenir 
de Lui à la moindre suggestion et les bouches de ceux qui sont pénétrés de Sa 
Foute Puissance et de Son Empire se taisent à Son souvenir, et s’abstiennent de 
parler avec volubilité de ce sujet si grave. Il semble que celui qui veut traiter de ces 

(L AU-UalïI, pp. ;uî-54. 
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questions pénètre dans un domaine qui ne lui appartient pas et dont il ne tirera 
aucun profit. Néanmoins, comme tu ne consens pas à me dispenser de répondre, 
je dirai : 

Sache que nous sommes en désaccord avec les As'arites sur dix points : 

1° Nous disons que Dieu est décrit par la Science, la Puissance, la Volonté et 
les autres attributs qu’on Lui donne, tandis qu’ils soutiennent que ce ne sont pas 
des attributs mais des concepts. Ainsi, pour nous, la Science est une épithète, pour 
eux c’est un concept. 11 en est de même pour la Puissance, la Volonté et les autres 
attributs qui sont tous des concepts. Pour eux s if ah (qualité) est synonyme de 
wasf (qualifier). 

2° Ils prétendent (pie ces concepts ne sont pas identiques à Dieu et sont diffé- 
rents entre eux ; 

3° C.es concepts, différents de Dieu sont co-éternels à Dieu. Nous disons qu’il 
n’y a pas de concept différent de Dieu et que rien n’est co-éternel à Dieu ; 

4° Ils soutiennent, de ce que ces concepts existent, qu’on doit le§ attribuer à 
Dieu et dire, par exemple, que Dieu est savant par la Science, puissant par la Puis- 
sance, agissant par la Volonté, qu’il sait par une science, qu’il peut par une puis- 
sance, qu’il veut par une volonté, qu’il vit par une vie et est éternel par une 
éternité ; 

5° Que ces concepts sont inhérents à T Essence divine ; 

6° Ils décrivent Dieu comme ayant un visage, des mains, une tète, des yeux, 
un côté, une jambe, une droite. Ils lui attribuent la faculté de s’asseoir, celle de 
tenir des objets, d’occuper un trône, de se pencher, de déchirer le voile, de monter 
le Grand Ane. Il est, pour eux, la Lumière la plus éclatante ; 

7° Que la Parole est un des concepts qui sont inhérents à Son Essence et qu’Elle 
est éternelle ; 

8° Que les prescriptions impératives et prohibitives qui sont insérées dans la 
Parole sont des concepts et éternels aussi ; 

9° Que le Kor’ân et tous les livres révélés sont des concepts éternels ; 

10° Que la Justice, la Bonté, la Bienveillance, la Grâce sont Ses attributs, mais 
des attributs de l’acte, donc créés. 



Section I 

11 est nécessaire de formuler au préalable un certain nombre de règles qui soient, 
dans ces questions, comme un lien entre les antagonistes et un critérium pour les 
adversaires : 

1° il est indispensable que nous soyons d’accord sur le fait que Dieu n’emploie 
pas une autre langue que celle dont nous nous servons entre nous ; 

2° Que l’on n’applique à Dieu que (les mots et expressions) permis par la Loi, 
et, que l’on n’admette rien que la raison n’approuve, puisque les As'arites recon- 
naissent, comme nous, que rien n’est semblable à Dieu ; 
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3° De tenir compte de (ce qui est admis et de ce qui ne l’est pas) dans la langue 
qui sert à la controverse. 

A ces trois principes il faut en ajouter trois autres : 

ü convient d’établir le sens exact de l’objet de la discussion, en donnant, 
de cet objet, une définition précise, de sorte que les adversaires ne ressemblent pas 
aux deux yeux d’un homme atteint de strabisme ; 

2° Toute proposition ne doit être tenue pour vraie, que si elle est démontrée à 
l’aide d’arguments décisifs qui permettent de la rapporter à un des modes du juge- 
aient scientifique : inné, rationnel, juridique ou philologique ; 

3° Toute vérité démontrée doit être acceptée par tous et défendue contre les 
hérétiques. 



Section II 

Sache que les As c arites dans leurs doctrines sur Dieu, Ses Attributs, Ses Noms 
et Sa Forme qu’ils ont comparée à celle de Ses créatures, s’écartent de ce qui est 
simple pour tomber dans ce qui est complexe, et comptent sur l’excuse apres la 
cli u te. Mais ils sont bien loin, par cette excuse, d’avoir triomphé. Ils se sont exposés 
sans nécessité, au malheur. Jamais un être raisonnable ne pourra admettre leurs 
opinions dont la fausseté éclate aux yeux de l’ignorant lui-même. Les Anciens ont 
dit : « Garde-toi de faire ce qui t’obligera à des excuses. » 

Nous sommes d’accord avec les As‘arites pour écarter de Dieu tout ce qui peut 
altérer .Sa pureté, pour en exclure tout antropomorphisme et proclamer Son unicité. 

La première erreur commise par eux consiste à avoir détourné de son véritable 
sens la langue arabe. Ainsi ils affirment que si /ah (qualité) est synonyme de wasj 
(décrire), i idah (promesse) de um'd (promettre), zinah (poids) de wazn (peser), 
'izah (exhortation) de wa*z (exhorter). Or les linguistes font une différence entre 
ces mots. Ils rapportent si/ ah au complément objectif et wasj à l’agent, ‘idah au 
complément objectif et wa'd à l’agent, etc. Les AS*arites se prévalent de ce que 
les grammairiens tolèrent que l’on ne fasse pas de distinction entre les deux noms 
verbaux provenant d’un même verbe. Mais ce n’est qu’une tolérance qui ne peut 
etre admise quand il s’agit de réalités transcendantales. Il est étonnant qu’ils 
invoquent de tels arguments qui ne peuvent leur être d’aucune utilité et qui ne 
nuisent nullement à leurs adversaires. Il en est de même pour * idah qui signifie 
cadeau promis, tandis que wa'd désigne l’action de celui qui promet; l izah est 
1 état de l’exhorté et wa'z l’action de l’exhorta tour ; simah est une marque au 
visage tandis que wiïsim est le nom d’agent et que wasm est son action. 

Ln second lieu ils nient que Dieu perçoive le blanc, le noir et toutes les autres 
couleurs. Mais ils affirment avec insistance que les œuvres divines, la pudeur, la 
v,e * ln science, la puissance, la volonté, la satisfaction, la colère, etc., sont des 
attributs qui sont des concepts, non des épithètes. Ils s’écartent de ce qui est clair 
c t connu pour tomber dans ce qui est obscur et difficile à comprendre. Pour quelle 




raison placent-ils à côté de Dieu des concepts, aussi bien quand ils font de la 
réunion de ces concepts la divinité que lorsqu’ils font de l’Essence le lieu de ces 
concepts, et, de cette Essence, la divinité ? Ils pèchent ainsi contre la langue et 
contre la divinité. Craignant qu’on ne les accuse d’attenter à l’unité de Dieu, ils 
déclarent que ces concepts sont différents (afjijâr) de Dieu et indépendants le s 
uns des autres. Quand nous leur disons : Peut-on admettre que ce qui n’existe pas 
par soi (agyâr) ne cesse pas d’être, ils répondent que ces concepts sont éternels, 
mais déjà ils se troublent ! Ce qui est éternel, ajouterons-nous, est immuable, or 
ce qui n’existe pas par soi implique le nombre, l'association, la différence. Lorsqu’ils 
voient que leurs propos sentent l’hérésie ils sont pris de panique. Mais cela ne leur 
sera d’aucun secours, car ils attribuent à Dieu une partie de ses créatures. Nous 
suivons, eux et nous, deux routes différentes. T. a leur mène au polythéisme, la 
nôtre à l’Unité, 

Il résulte de qui précède qu’ils professent que Dieu ne peut se passer de ces 
concepts : science, puissance, volonté, etc., et disent 11 sait par une science (ce qui 
revient à dire) que sans Sa science II ne saurait pas, sans Sa puissance II ne pour- 
rait pas, sans Sa volonté II ne voudrait pas. En retranchant ces concepts de Son 
Essence, ils font dépendre Celle-ci d’autrui. Voyant que la science ne peut être 
décrite par la puissance ni par la volonté, ni par la vie ; que, de même, la puissance 
ne peut être décrite par la science et la volonté, ils ont pris peur et ont déclaré que 
l’Essence ne peut se passer de ces concepts, que ces derniers ne peuvent se passer 
de l’Essence à laquelle ils sont inhérents et que le tout est Dieu. Ils ne font ainsi que 
répéter les propos de ceux qui autrefois étaient tenus pour des infidèles (que Dieu 
les extermine de quelque côté qu’ils soient). C’est la doctrine des partisans de la 
matière et de la forme. Ils les dépassent même et renchérissent. Ils vont plus loin 
que les trinitaires qui croient aux hypostases, que ceux qui professent la doctrine 
des quatre éléments: chaud, froid, humide, sec, que les Hurramiya qui admettent 
la métcmpsychose, que les partisans du nombre parfait six, puisqu'ils admettent 
sept et même huit (concepts). (11 est heureux) qu’ils ne soient pas allés jusqu’à 
neuf, ni douze î Ceci pour justifier ce que nous avons dit au début, à savoir, qu’ils 
recherchent sans nécessité la difficulté- Leur Dieu est, au-dessus de tout besoin 
pour qu’ils en fassent un assemblage de choses dissemblables comme les poly- 
théistes que le Kor’ûn (combattait). 

Nous les avons ensuite interrogés sur ces concepts qu’ils considèrent comme 
nécessairement éternels à côté de Dieu, pour savoir où ils se trouvaient : « Ils ont 
leur place (kâ'imalun) dans l’Essence, ont-ils répondu. » Ils imitent en cela ceux qui 
soutiennent, à juste titre, que les accidents sont des états passagers (hdlaiun) qui 
sont inhérents au corps, car s’ils avaient dit que les accidents ont leur place (kai- 
malun) dans le corps et que les concepts sont un état (hâtai un) qui est inhérent à 
l’Essence, ils n’auraient rien ajouté de plus au sens. Ils ont ainsi attribué ouverte- 
ment à l'Essence divine ce qui est manifestement applicable aux corps, ('.es mots 
pouvant être employés les uns pour les autres, ils ne peuvent donc éluder cette 




conséquence. Ne voient-ils pas, en effet, que P être humain est vivant et que Dieu 
est également vivant (nous avons dit précédemment que ce qui est inhérent au 
c °rps (al-kiï imalu), c’est l’état passager ( al-halatu ), que l’état passager ( al-hdlatu ) 
est ce qui est inhérent ( keCimatun ) au corps, et que d’autre part, Dieu n’a pas 
employé d’autre langue que celle dont nous nous servons), qu’il a une science et 
cjue nous en avons une, qu’il a une puissance et que nous en avons une, qu’il a Une 
volonté et que nous en avons une, qu’il est le lieu des concepts, et que nous sommes 
celui des accidents. S’ils nous contredisent il ne reste plus qu’à dire : «Qu’ont ces 
gens à ne rien vouloir comprendre ? » 

Quant à leur anthropomorphisme et à la question des organes attribués à Dieu, 
^ y a lieu de distinguer deux catégories parmi eux : 

1° Ceux qui soutiennent que Dieu est pourvu des memes organes que l’homme 
ne méritent meme pas que l’on discute avec eux ou qu’on leur adresse des repro- 
ches. Les moins coupables parmi eux lèvent leur regard vers Dieu, puis jettent 
leurs yeux sur leur propre corps et le croyant l’égal de Dieu disent : « Louange à 
Dieu, l’Etre le plus noble, le Maître des bienfaits et des grâces, le Possesseur du 
visage et du pied, de la main et des os, de l’œil et de la bouche, bref, de tous les 
() rganes, de l’encre et de la plume. Que crois-tu que soit cette encre et cette plume 
ce qu’ils en écrivent? Les aveugles de tous les pays ont répondu à leur appel et 
ajouté foi à leur propos. 

(( Il ne lui reste plus qu'à dire à la Ka*ba , la maison sacrée : je suis sans aucun 
doute le Maître. 

« de suis un Envoyé , répondez à rappel de voire Dieu et si vous ne voulez pas 
croire, je suis le Dieu Lui-même. » 

Il serait moins grave de dire qu’il circule au milieu d’eux dans les marchés sans 
( l u ils puissent le reconnaître, qu’il entre avec eux dans les mosquées et les lieux de 
léunion, sans qu’il leur soit possible de L’identifier, qu’il dit : « Je suis votre Maître 
le très haut », sans qu’ils Le démentent, à condition qu’il soit beau, élégant, bien 
fMt, qu’il inspire le respect, et qu’il ne soit ni laid, ni difforme. 

Quant à ceux qui s’abstiennent de donner à ces noms le sens métaphorique 
Je considération pour visage, de sévérité pour pied, de bienfait et de puissance 
pour main, de soutien pour bras, de science pour œil, de parole pour bouche, etc., 
toutes acceptions connues chez les Arabes et désignant aussi bien l’organe que la 
fonction de l’organe, il suivent un chemin qui est au milieu de l’illusion et du 
malheur. Ils refusent de reconnaître que Dieu est pourvu d’organes, mais ils n’ad- 
mettent pas non plus le sens métaphorique des noms et de ces organes. Quand on 
ltur demande s’ils les connaissent, ils répondent: « Non, tout ce que nous savons 
c est que c’est un attribut de Dieu. » Le fou parle facilement de questions que le 
sain d’esprit est incapable de résoudre, dit avec juste raison le proverbe. Les gens 
S()nt désemparés car ils ne sont ni du nombre de ceux-ci, ni du nombre de ceux-là. 
Us érigent l’ignorance en religion... 
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Quant à leur doctrine de la Parole : prescriptions impératives et Iyor'ân, c'est 
elle qui est la cause de leur perdition. Dieu a dévoilé leurs turpitudes. Ils sont aussi 
coupables que les Chrétiens entre eux. Leur péché le plus grave est l'erreur qu'ils 
commettent en niant la création du Kor'àn et en a birman t qu’il est un concept 
différent de Dieu et qui lui sert d’attribut. Ils vont plus loin el soutiennent que les 
prescriptions et les prohibitions sont deux concepts éternels qui adhèrent à son 
Kssenee. Ils arrivent enfin au comble de l'erreur lorsqu'ils prétendent que tout le 
langage est un concept inhérent à Son Kssenee... 

Skction II 1 

Nous allons maintenant, exposer notre doctrine sur Dieu, Ses attributs. Ses 
Noms et Son Kssenee. Si l'on nous demandait, tout d'abord : <* Sur quelle preuve 
vous appuyez-vous pour affirmer Y existence de Dieu ? » Nous répondrions : « Sur 
l'existence du continrent. » 

Qu’est-ce qui prouve que Dieu est éternel ? — Son antériorité par rapport au 
contingen t. 

Qu’est-ce qui prouve qu’il est Vivant ? — Sa libre disposition du continrent. 

Quelle preuve donnez-vous de Sa science ? - La perfection dans Su création 

du continrent. 

De Sa puissance ? — La création du continrent. 

De sa volonté ? La variété dans le continrent. 

De Sa satisfaction et de Sa colère ? — Les différences que présente le continrent. 

Quelle est la preuve de l’existence du continrent ? Son commencement 

Tous les Unitaires s’appuient sur ces principes pour combattre les matérialistes 
dans la question de l’existence de Dieu. La croyance en l’unité de Dieu est com- 
mune à tous les Musulmans à l’exception de ceux qui se sont séparés d'eux dans 
quelques questions secondaires. 

Commentaire (de ce qui précède). 

a) Qu’y a-t-il dans la création qui soit une preuve de l’existence de Dieu ? La 
science innée en tout homme permet d'établir que l'édifice est une preuve de 
l’existence du maçon ; l’écriture de celui qui a écrit ; une trace, de celui qui l'a 
laissée ; toutes les industries sont une preuve de l’existence des artisans qui les 
exercent. Tout cela est conforme à la raison, à la loi, à la philologie et à la nature : 

1° Du point de vue de la raison, celle-ci perçoit naturellement trois principes 
de la connaissance qui sont innés, gravés en elle, inséparables d’elle : la nécessité 
de ce qui est nécessaire, la possibilité de ce qui est contingent et enfin l'impossi- 
bilité de ce qui est impossible. La question qui nous occupe doit être ramenée au 
premier cas, à savoir, ce qui est nécessaire, car la raison ne peut admettre qu'il y 
ait une trace sans que quelqu'un l’ait produite, une écriture sans que personne l’ait 
écrite, un édifice sans qu’un maçon l'ait construit, une industrie sans artisan, une 
création sans créateur ; 
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2° Du point de vue de la Loi, Dieu en disant dans le Kor’ân : « Il y a dans la 
création des deux, de la terre, de la succession alternative du jour et de la nuit... 
un peuple qui raisonne (1) », a voulu du même coup en faire la preuve de Ses 
paroles, par suite et à plus forte raison, de Son existence. Quand on établit l’exis- 
tence de conséquences on doit a fortiori admettre celle du principe dont elles décou- 
lent. Dieu a dit également: « Dis: qui ressuscite des os en poussière ? Dis: c’est 
Celui qui les créa une première fois. 11 a la science de tout ce qu’il a créé (2). » 

3° Du point de vue philologique, les Arabes ont classé leurs mots de telle sorte 
c iue la création implique l’action de créer, le créateur et le créé, de même que sortir 
implique l’existence de celui qui fait sortir, de celui qui sort, l’action de faire sortir 
et l’action de sortir. Le verbe présente, dans tous les dialectes arabes, quatre 
formes qui correspondent au nom d’agent (/d'il), au régime direct ( maf'ül ), à 
l’action (abstraction faite du sujet et du complément), tandis que fcrl est le nom 
même de la chose faite. Dieu a dit : « Et tu as accompli ton acte (fadataka) et tu 
es du nombre des infidèles. » 

4° Le fait d’affirmer l’existence de Dieu est conforme à la mentalité naturelle 
de l’esprit humain parce que celui-ci répugne à admettre qu’une chose créée puisse 
exister sans un créateur, lequel aurait pu s’abstenir de sa création. Si tous les 
hommes tombaient d’accord pour admettre qu'une action puisse avoir lieu sans 
qu’un sujet l’accomplisse ils ne feraient qu’énoncer une chose absurde. Ils seraient 
démentis par celui qui a tant soit peu de raison et cssuyeraiont son mépris s’ils 
persistaient à afïirmer pareille chose. 

Sache qu’il n’y a pas désaccord entre les Às'arites et nous sur ce point, à 
savoir, que dès l’instant qu’il est établi que la création est contingente, elle a néces- 
sairement un créateur. La connaissance que l’on a de ce principe est intuitive 
comme nous l’avons déjà exposé. La controverse entre Unitaires et Matérialistes 
u eu pour objet la contingence du monde, mais sur ce point nous avons les mêmes 
opinions que les As’arites ; 

à) Quelle est la preuve de l’éternité de Dieu ? Son antériorité par rapport au 
contingent. Sache que ce qui est éternel, c’est ce dont l’existence est antérieur à 
celle du contingent. Tout ce qui n’a pas existé, puis existe est contingent. Tout ce 
qui a toujours existé et ne peut être créé est éternel ; 

c) Quelle est la preuve de l’attribut divin de la vie ? C’est sa faculté de disposer 
librement des choses en les créant, en les détruisant, en les récréant, en les dimi- 
nuant, en les augmentant. La connaissance que l’on en a est plutôt intuitive ; 

d) Quelle est la preuve de la science divine ? Le haut degré de perfection que 
1 on trouve dans la création. On peut constater que le contingent est créé selon 
les desseins du Créateur : le semblable est attiré par le semblable ; toute conséquence 
découle de son principe aussi bien en ce qui concerne la terre, que les cieux, les 
végétaux, les minéraux, les animaux qui ont été créés suivant un même dessein et 

O) K II, 159. 

(2) K XXXVI, 78. 
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une hiérarchie déterminée. C’est Lui qui a créé les sept cieux les uns au dessus des 
autres et autant de terres. Rien n’échappe à Sa Science. La connaissance que nous 
avons de ces choses est aussi intuitive ; 

La science, la puissance, la volonté, la satisfaction et la colère sont les consé- 
quences nécessaires de la vie. Si l’on refuse d’admettre l’existence, chez un être, 
de l’une de ces conséquences, on lui refuse du même coup l’attribut de la vie ; 

e) Quelle est la preuve de la Puissance divine ? L’existence du contingent qui 
ne saurait être sans une force qui le produise, autrement le fort et le faible, le mort 
et le vivant seraient une même chose ; 

/) Quelle est la preuve de la Volonté de Dieu ? C’est la distinction qu’il fait 
entre les choses possibles. Celles dont II veut l’existence existent, celles dont 11 ne 
veut pas l’existence n’existent pas. C’est aussi la variété des choses créées qui sont 
pourvues de propriétés différentes. Llles ont le caractère commun d’exister par 
un effet de la Puissance divine tandis que les différences qu’il y a entre elles relè- 
vent de Sa Volonté. U en est de même de la Satisfaction et de la Colère divines 
qui ont leur preuve dans le fait que les choses créées sont différentes les unes des 
autres : celles-ci sont bonnes, belles, celles-là laides, mauvaises. Sans la satisfaction 
et la colère divine il ne pourrait être fait de distinction entre le bien et le mal. Tout 
ce qui ne peut être décrit de cette façon, à savoir qui n’est l’objet ni de la colère 
ni de la satisfaction de Dieu, est plus proche des choses inertes ; 

(j) Quelle est la preuve de l’existence du contingent ? C’est la possibilité d’exis- 
ter (que l’on peut constater empiriquement). Cette question est pendante entre 
les matérialistes et nous. Il nous sulïira de faire observer que les accidents qui 
affecte nt les corps présentent tous le caractère commun d’être adventices. Or, on 
ne peut concevoir de corps qui ne subissent pas d’accidents. Tout ce qui n’est pas 
antérieur au contingent est lui-même contingent. Quiconque veut avoir davantage 
de précisions sur cette question consultera utilement l’ouvrage intitulé « an-Nafr 
at-tamaniya » ou sont exposés tous les arguments des Unitaires, et le « livre d’Ibn 
Hayyât ». 

Puisque, dira-t-on, l’existence de Dieu est établie par des preuves, quelle est vo- 
tre doctrine des attributs divins ? Vous ne pouvez, d’ailleurs, envisager la ques- 
tion qu’à l’un des trois points de vue suivants : 

1° Nier absolument l’ existence de ces attributs pour ne pas donner à Dieu 
d’associé. Vous seriez dans ce cas partisan de la dénudation de l’Kssence (tci'tïl) ; 

2° Afïirmer que les attributs sont créés, c’est-à-dire qu’ils existent après n’avoir 
pas existé, de sorte que l’on pourrait appliquer à Dieu le contraire de ce qu’ils 
expriment. On pourrait donc dire qu’avant d’être vivant Dieu était mort, avant 
d’être omnicient, Il était ignorant ; avant d’être puissant, Il était impuissant ; 
avant d’être actif, Il était passif ; avant d’éprouver de la satisfaction ou de la colère, 
Il était indifférent ; 

3° Enfin affirmer que ces attributs sont des concepts éternels, non créés comme 
nous l’avons exposé nous-mêmes. 




Nous répondrons : 

Nous ne pouvons nier les attributs dont l’existence a été établie par des preuves. 

Nous ne pouvons non plus admettre qu’ils soient créés et que Dieu puisse être 
décrit par le contraire de ce qu’ils expriment. 

Nous n’admettons pas, enfin, que ces attributs soient différents de Dieu et 
co-éternels à Lui. 

Ces trois points de vue sont impossibles. En affirmant que la question ne pou- 
vait être envisagée qu’à l’un de ces trois points de vue on a porté un jugement 
arbitraire parce qu’on a tenu compte du particulier et non du général, et l’on a 
pas vu qu’il pouvait y avoir une quatrième solution... 

Si l’on nous demandait quelle est cette quatrième solution, nous répondrions : 
« Les attributs divins ne sont pas des entités distinctes de Dieu, qui sont inhérentes 
à Son Essence ou séparées d’Elle. Quand nous disons que Dieu existe nous affir- 
mons du même coup qu’il n’existe, en même temps que Lui, rien qui puisse le 
contrarier ou lui convenir. Quand nous disons que Dieu est vivant, nous voulons 
simplement exprimer que Son Essence n’est pas morte et qu’il dispose arbitraire- 
ment de tout ce qui n’est pas Lui. Quand nous disons que Dieu est puissant nous 
exprimons par là que Son Essence ne peut être incapable de quelque chose. Quand 
nous disons que Dieu est volontaire nous entendons par là que Son Essence ne 
peut être contrainte et que rien n’est au-dessus d’Elle, etc. 

En excluant de l’Essence toutes ces imperfections, nous évitons qu’Elle impli- 
que l’existence à côté d’Elîe, de quelque chose qui ne serait pas Elle, qui pourrait 
la combattre et l’égaler, où quelque chose d’autre dont Elle s’aiderait et qui serait 
une partie d’Elle, tout cela étant incompatible avec l’idée de Dieu. L’éternel est 
ce qui est antérieur au contingent et a tout ce qui est incapable d’exister par soi. 
Quiconque se voit attribuer le nom d’éternel a par cela même le caractère de la 
divinité et la perfection qui en est inséparable. Or cela est incompatible avec tout 
ce qui n’est pas Dieu. Il n’y a d’éternel et de parfait que Lui tandis que l’imperfec- 
tion est inhérente à tout ce qui n’est pas Lui. Prenons l’exemple d’un homme assis 
en quelque lieu où les gens puissent passer, les uns devant lui, d’autres derrière, 
d’autres encore au-dessus ou au-dessous de lui. Le fait qu’on le voit de différents 
côtés n’implique pas qu’il y ait dans son essence des parties distinctes et qu’il faille 
considérer comme séparée, la tête, les jambes, les côtés. Or, il s’agit bien de 
l’essence et quiconque passe près d’un homme, de quelque côté que ce soit, 
passe près de cet homme tout entier. Si les côtés portent des noms différents, cela 
n’implique pas qu’ils correspondent, dans l’homme à des entités distinctes. Si cet 
exemple ne suffit pas à donner une idée exacte de ce que nous voulons exprimer, 
prenons celui d’un objet qui serait devant un miroir. Cet objet se reflète dans ce 
miroir sans que l’essence de celui-ci n’en soit nullement modifiée. Rien ne s’y ajoute 
et rien n’en est retranché. Telle est notre croyance au sujet de notre Dieu. 

Revenons maintenant à notre controverse avec eux au sujet des attributs : 
« Si vous prétendez, nous direz-vous, que l’Essence est une et que les attributs 
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sont Lui, que pensez-vous de celui qu’il a créé vivant, qu’il a fait mourir, puis 
qu’il a ressuscité ? Est-ce par une seule science ou par plusieurs ? Car si vous dites 
que c’est par une seule science que Dieu le sait, vous ne faites plus, par cela même, 
de différence entre un mort et un vivant. Si, au contraire, vous prétendez que c’est 
par plusieurs sciences, vous admettez donc l’existence d’une pluralité d'entités 
éternelles. Enfin, si vous déclarez qu’il sait sans science vous tombez dans l’ab- 
bsurde. » A cela nous répondrons que Dieu connaît les vivants, parmi nous, pen- 
dant le temps qu’ils sont vivants, puis II les connaît pendant qu’ils sont morts. Il 
existe une différence entre ces deux états successifs et non pas entre les deux modes 
de connaissance de Dieu. De même, l’essence (humaine) que vous avez connue 
vivante est celle-là même que vous avez connue morte. D’ailleurs, nous pouvons 
leur retourner la balle et leur poser la même question au sujet de la Science. Ce 
qu’ils nous ont dit de Dieu savant nous pouvons le leur dire de la Science-concept. 
S’ils répondent qu’il n’existe qu’une seule Science nous leur objecterons que rien 
ne doit donc distinguer la vie de la mort, l’être du non être. S'ils prétendent qu’il 
y a autant de sciences que de choses créées, ils affirment par là même l'existence 
de plusieurs entités co-éternelles à Dieu. On peut, enfin, leur dire aussi : « Si vous 
soutenez que Dieu sait sans science vous tombez dans l’absurde. » Il n’v a donc 
d’autre voie, pour résoudre cette question, que celle que nous avons suivie. 11 en 
est de même de tous les autres attributs, puissance, volonté, satisfaction, colère, etc. 

Sache que les différences qui existent entre les choses sont conditionnées par 
les substances, le temps et les lieux; qu’il n’existe entre ces choses et la science 
qu’un seul rapport, de même qu’il n’existe qu’un seul rapport entre elles et la puis- 
sance et ainsi de suite pour chacun des attributs ; que ces différences qui existent 
entre les choses n’influent en rien sur l’essence qui les perçoit. Il en est ainsi de 
deux hommes qui perçoivent un même objet ou de deux objets qui sont perçus par 
le même homme. Nous n ‘affirmons pas, quant à nous, qu’il existe à côté de Dieu 
une science (distincte de lui) et nous n’admettons que ce qui est notre point de vue 
dans cette controverse. Si vous persistez dans votre doctrine des concepts éternels 
distincts de Dieu, nous vous répondrons : « Vous voulez donc forger d’autres dieux 
à côté de Dieu? Que pensez-vous donc du Maître des Mondes ! » 

S’ils disent: « Vous vous êtes écartés du sens généralement admis dans la lan- 
gue arabe, à savoir que les Arabes, lorsqu’ils attribuent à un homme, le courage 
ou la lâcheté, la générosité ou l’avarice, considèrent ces qualités ou ces défauts 
comme des notions distinctes de lui. » Nous répondrons : « Lorsque les Arabes attri- 
buent à quelque chose une qualité ou un défaut ils envisagent seulement le sens du 
mot qui exprime cette qualité ou ce défaut, sans que cela implique que ceux-ci 
soient lui ou distincts de lui. La connaissance de ce dernier point de vue ne peut 
être obtenue qu’en examinant les choses matérielles. Or, la corporéité est un attri- 
but du corps, qui n’implique pas qu’elle soit distincte du corps. De même l’acci- 
dence est un attribut de l’accident sans être distincte de lui, la création est un 
attribut du créé et n’est pas distincte de lui. » 
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Section IV 



Sache que les As'arites sont en opposition avec nous sur cinq choses : 

1° Si vous prétendez, ont-ils dit, que l’Essence divine est une et que Ses attri- 
buts sont Lui, la Science de Dieu est donc Dieu, la Puissance de Dieu est Dieu, etc ; 

2° Si vous admettez ce qui précède, vous devez donc dire : Dieu est la Science. 
Dieu est la Volonté, etc. ; 

•)° La Science, disent-ils, est donc la Volonté et réciproquement ; 

4° Le concept savoir est identique au concept pouvoir et réciproquement, etc. 

Nous leur répondrons : 

1° Certains de nos compagnons admettent que l’on puisse dire que les attributs 
divins sont Dieu lui-même : la science de Dieu est Dieu et non pas autre chose que 
Dieu, la volonté de Dieu est Dieu et non pas autre chose que Dieu, etc. Mais, pour 
moi, le mieux est de dire qu’il n’y a là rien d’autre que Dieu ; 

2° Quant à dire que Dieu est la Science, la Volonté, etc., sache que cela n est 
point permis du point de vue du langage, sans quoi il n’y aurait aucun mal à le 
faire. On dit bien, en effet, Dieu est le Maître, Dieu est la Justice, Dieu est l’Unique, 
Il est la Vérité évidente ; 

3° Pour ce qui est de dire que la Science est la Volonté et réciproquement, 
cela n’est pas admis dans la langue, mais si quelqu’un s’exprimait ainsi, l’erreur 
qu’il commettrait ne serait qu’une faute de langage et serait moins blâmable que 
celui qui se tromperait sur l’Essence de Dieu ; 

4° La réponse à faire au quatrième point est la même que pour le troisième, à 
savoir, que cela n’est inadmissible que du point de vue du langage ; 

5° Nous nous abstenons de considérer les attributs divins comme des concepts 
afin d’éviter que l’on nous accuse d’admettre en Dieu autre chose que Lui. La 
langue permet seulement l’emploi de mots pour exprimer Ses attributs transcen- 
dantaux et Ses beaux noms. 

S’ils nous demandent: « Dieu Se connaît-il ? » Nous répondrons qu’il se con- 
naît et que l’on ne peut pas dire qu’il ne se connaît pas. Mais s’ils nous demandent : 

« Dieu Se peut- Il ? » Nous répondrons qu’il n’est pas permis (dans la langue) de dire 
qu’il se peut ou qu’il ne se peut pas. Il en est de même pour le vouloir, etc. 

Section V 

Sache que ces gens ont été induits en erreur par deux choses : 

1° La langue, à savoir, qu’ayant constaté qu’il existe dans le discours des divi- 
sions tels que les noms, les verbes et les particules, que chaque terme correspond à 
ün sens particulier dans les corps et leurs divers états, de sorte que le nombre de 
mots est très grand du fait du grand nombre des corps, des temps et des lieux, ils 
croient que cela peut aussi s’appliquer à Dieu. Ainsi lorsqu’ils disent, Il sut, Il sait, 
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Il saura, science, savant, très savant, omniscient, ils en déduisent qu’à ces divisions 
doivent nécessairement correspondre des concepts différents. La démonstration 
qui établit l’existence de Dieu les a ensuite amenés à déclarer éternels des concepts, 
oubliant ce qu’ils avaient affirmé auparavant, que rien ne ressemble à Dieu. Ils 
ont ainsi comparé l’Essence indivisible et inaccessible aux accidents. Ils n’ont pas 
regardé avec les yeux de la vérité Celui qui est au-dessus du lieu et du temps, à qui 
rien ne ressemble, et ils n’ont pas tenu compte des ffèehes du temps et du lieu qui 
n’atteignent que les corps physiques à l’exclusion de l’ Eternel qui les a précédés. 

Ce qui caractérise le corps physique c’est l’existence, la causalité, l’essence, la 
finalité et la stabilité. 

Ce qui caractérise les lieux ce sont les six côtés : devant, derrière, dessus, des- 
sous, droite et gauche. 

Le temps c’est maintenant, aujourd’hui, hier, demain, le mois, l’année pro- 
chaine, les années précédentes ou suivantes. 

Il apparaît que, malgré la diversité des mots, l’essence des choses matérielles 
reste une. Il en est nécessairement de même quand on énonce l’idée de Dieu, c’est- 
à-dire Sa nature, Son essence et Son sens. La diversité des termes n’implique pas 
la diversité d’entités distinctes de Lui. De même la diversité des lieux et du temps 
n’implique pas nécessairement la diversité dans l’essence, surtout en ce qui con- 
cerne l’Etre unique et indivisible. ; 

2° Ils comparent Dieu à leur propre personne et croient que leur esprit peut 
Le concevoir, pensant que c’est là établir Son existence et qu’admettre le contraire 
consiste à la nier. Ils croient en paroles, à Son unicité, mais en réalité, ils la négli- 
gent. Ils ne comprennent pas la parole du très sincère (1) : a Reconnaître que l’on 
est incapable d’atteindre à la vérité est preuve d’intelligence » et prétendent que : 
« reconnaître que l’on est incapable d’atteindre à la vérité est une cause de per- 
dition. » 



Réfutation de leur doctrine de la non création du K or' an 

Si les As*arites nous demandent pourquoi nous ne considérons pas la Parole 
de Dieu, Ses prescriptions impératives ou prohibitives, le K or’ an, comme un attri- 
but inhérent à Son Essence nous répondrons : « Etant donné qu’il a été démontré 
que l’être vivant a nécessairement un certain nombre d’attributs essentiels et que 
Dieu est l’Etre vivant par excellence, il s’ensuit que Dieu possède ces caractères 
essentiels, à savoir l’existence, la vie, la science, la puissance, la volonté, la satisfac- 
tion, la colère, l’action. Toute démonstration est basée sur des principes et des 
conséquences. Pour la divinité, le principe est l’existence et les conséquences sont 
les actions. Ni l’existence, ni les actions ne sont des attributs divins car l’existence 
est une affirmation et les actions sont des innovations. Les attributs tiennent la 



(I) Abu Bakr, le premier kalife. 
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place qui se trouve entre eux. Or, il est impossible qu’un être soit vivant et n'ait 
ni science, ni puissance, ni volonté, ni satisfaction, ni colère. De meme il est impos- 
sible qu’un être éprouve de la satisfaction ou de la colère sans avoir ni volonté ni 
puissance, qu’il ait la volonté sans la science, ou la science sans la vie. Nous avons 
établi que Dieu est vivant, savant, puissant, volontaire, capable de satisfaction 
°u de colère, éternel, car si la vie était un attribut créé cela laisserait supposer 
qu’elle avait été précédée par la mort. De même si la science était créée cela impli- 
querait qu’avant d’être savant Dieu était ignorant ; si la puissance était créée Dieu 
aurait été auparavant impuissant ; si la volonté était créée 11 aurait été avant sa 
création, contraint (par une autre volonté que la sienne) ; si la satisfaction et la 
colère étaient créées il faudrait admettre qu’avant leur création II était indifférent. 
L’où donc tirent-ils que la parole se trouve être liée nécessairement à l’être vivant ? 
Si les As c a ri te s prétendent que c’est à cause de l’impossibilité de la création de la 
parole, création qui impliquerait que Dieu était muet avant d’être doué de la 
parole, car le mutisme en est le contraire, nous répondrons que cette conclusion 
n ’est pas nécessaire, car il est admis que celui qui ne parle pas peut garder le silence 
sans pour cela être muet. 11 n’en est pas ainsi de la science car celui qui n’est pas 
savant est nécessairement ignorant. De même celui qui n’est pas puissant est 
impuissant. Tandis que celui qui ne parle pas peut tout simplement garder le 
silence. Leur raisonnement conduirait à admettre nécessairement l’éternité du 
monde, car on pourrait dire aussi par analogie que Dieu avant de le créer était 
impuissant, et à le ranger parmi les concepts éternels inhérents à Dieu. Si l’impuis- 
sance n’est pas le contraire de la faculté de créer, le mutisme n’est pas, aussi, le 
contraire de la parole. Le* mutisme est en effet une infirmité qui supprime l’usage 

la parole, de même que l’impuissance en est une autre qui annihile la faculté 
de créer. Or toutes deux sont exclues de l’idée de Dieu, par Son attribut de la Puis- 
sance. L’être vivant peut garder le silence sans pour cela être muet tandis qu’il 
n est pas possible d’en séparer la science, la puissance, la volonté, la colère, la 
satisfaction. Si on lui dénie la possession de l’un de ces attributs cela équivaut à lui 
supprimer, du même coup, la vie. 11 n’en est pas de même, en ce qui concerne la 
parole. 

Les gens de la Vérité démontrent la création du Kor’àn en s’appuyant sur de 
nombreux arguments dont le plus solide est celui-là même qui établit que l’homme 
a été créé. Si donc les As'arites refusent d’admettre la création du Kor’àn nous 
leur dénierons leur propre existence. Dieu a décrit le Kor’àn dans Son 
Livre, Il en a fait une récitation arabe, créée, révélée, entendue par les oreilles, 
Lie par les bouchés, écrite dans des livres et imprimée dans les cœurs de ceux qui 
ont reçu la science. Ils ne peuvent, après la chute, que s’excuser de s’être trompés, 
car ils ont forgé à côté de la parole divine et des prescriptions impératives et pro- 
hibitives, une matière imaginative différente du Kor’àn et qu’ils appellent « son 
expression ». Si bien que lorsque nous discutons avec eux au sujet des caractéristi- 
ques qui font du Kor’àn un objet créé, ils déclarent que tous nos arguments sont 
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valables mais ne s’appliquent qu'à l’expression du K or’ fin, non au Kor'ân lui- 
même. Nous aurons })eau leur dire que Dieu a déelaré : « Nous en avons fait une 
lecture arabe (1) », ils répondront : « L’expression du Kor’ân. » — Cette autre parole 
de Dit u : « Il ne leur arrive jamais un nouvel avertissement de leur seigneur, qu’ils 
ne l’écoutent uniquement pour s'en moquer (2). » — C’est toujours l’expression. 
— Mais ces autres paroles : « Nous l’avons fait descendre au cours d’une nuit 
bénie (3), la nuit du destin (1). C’est l’esprit sûr (l’ange Gabriel) qui l’a descendu (5). 
Nous faisons descendre du Kor'ân ce qui sera une guérison et une miséricorde pour 
les croyants (G). — Nous l’avons descendu avec sa science en présence des anges (7).» 

« 11 s’agit encore, disent-ils, de l’expression du Kor’ân, non du Kor’ân lui-même. » 
Qui peut témoigner de la véracité de ce qu’ils prétendent quand eux-mêmes récu- 
sent le témoignage de Dieu et des anges ? Que Dieu nous préserve de gens qui, à 
l’instar des idolâtres, nient la descente du Kor’ân. S’ils disaient la même chose du 
Prophète et de l’ange Gabriel, ce ne serait donc pas le Kor’ân que l’ange a fait 
descendre dans le cœur de Muhammad, mais seulement son expression. Ce serait 
aussi le fantôme de l’ange Gabriel qui aurait communiqué la révélation au fan- 
tôme de Muhammad. Le Kor’ân n’aurait pas été révélé pour nous mais pour le 
fantôme de nous-mêmes. Ces paroles de Dieu : « Ton peuple a traité (le Kor’ân) de. 
mensonger et il esL la Vérité (8) », signifierait que c’est le fantôme de ce peuple qui 
aurait traité de mensonger l’expression (du Kor’ân). Ce ne serait donc pas le Kor’ân 
lui-même qui serait la vérité, mais seulement son expression. Les gens qui profes- 
sent de telles croyances ne sont pas les êtres doués de raison auxquels s’adresse 
Dieu, à moins qu’ils ne feignent seulement d’être ignorants. 

Section VI 

Quant à ce qu’ils prétendent que la grâce de Dieu, Sa bonté, Sa justice. Sa 
bienveillance sont des attributs, sache que Dieu est créateur, qu’il est actif, qu’fl 
récompense, qu’il châtie, qu’il ressuscite, qu’ 11 fait mourrir, qu’ Il répand Ses grâces, 
qiCIl est bon, juste éternellement. Si c’est là leur point de vue, il est admissible et 
ce sont là Ses noms et Ses attributs. Mais s’ils entendent par là que la grâce, l a 
bonté, la justice, la bienveillance sont elles-mêmes des attributs (distincts de 
Dieu) qu’ils y joignent donc aussi la création, les moyens de subsistance, les actions 
et d’une manière générale tout ce qui est créé ! Ceux qui sont dans la bonne voie 
ne peuvent tenir de tels propos. 

Pourquoi, pourrait-on demander, ad mettez- vous que Dieu soit créateur et 

(1) K XLIII, 2. 

(2) K XX I, 2. 

(8) K XLIV, 2. 

(4) K XCVII, 1. 

(5) K XCV, 3. 

(G) K XVII, 84. 

(7) K IV, 164. 

(8) K VI, 66. 
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dispensateur de biens éternellement ? La création et les biens existent-ils donc 
éternellement ? Nous répondrons que les noms ne renferment pas en eux une idée 
de temps et que ie nom d’agent s’applique aussi bien à une action future, qu’à une 
action présente ou passée. Ainsi quand on dit qu’un homme est hïujg cela veut aussi 
bien dire un homme qui a l’intention d’accomplir le pèlerinage, qu’un homme qui 
est en train de l’accomplir ou qui l’a déjà accompli. Quiconque refuse d’admettre 
cela conteste la véracité des paroles d’Abraham : « Dieu vous a donné le nom de 
rnuslimïn avant (l'islam). Quiconque n’avait pas ce nom avant, ne l’aura pas non 
plus après (1). » 

Ce qui est extraordinaire c’est que ces gens recherchent la pluralité au lieu de 
s’en tenir à l’unité. Qu’ont-ils besoin de cette pluralité en ce qui concerne l’unité 
divine ? Si leur but est de louer Dieu, on ne peut faire de plus grand éloge de Lui 
que de Le considérer comme Unique, plutôt que d’emplir l’éternité d’entités éter- 
nelles, car en diminuant le nombre de ces dernières on se rapproche davantage de 
la Majesté divine. Ainsi ils comptent l’ouïe et la vue parmi les sept concepts éter- 
nels inhérents à l’Essence divine. Or l’ouïe et la vue sont deux branches de la 
Science. La vue ne consiste-t’elle pas à percevoir les couleurs, et l’ouïe ne consiste- 
t’elle pas à enregistrer les sons? Ces deux sens réunis sont la Science meme. S’ils en- 
tendent par là qu’il s’agit d’une pluralité de concepts qui existent éternellement à 
côté de Dieu, que ne Lui donnent-ils pas aussi le goût comme huitième attribut, 
l’odorat comme neuvième, le toucher comme dixième, et que ne font-ils pas l’in- 
ventaire des noms qui expriment toutes les facultés humaines et ne les Lui appli- 
quent-ils pas en spécifiant que ce sont des concepts inhérents à Son Essence ? Ils 
commettraient ainsi la même erreur que celle du Bédouin, bien que celui-ci ait 
péché moins gravement au sujet des anges, qu’eux au sujet de Dieu, lorsqu’il a dit : 

« Le possesseur du Trône est porté sur le dos de sept (anges), 

« Sans lui ils ne voudraient se lever ni ne le pourraient. 

« Malheureux, lui a-t-on dit, tu déclares que Dieu est porté et tu ajoutes que 
c’est par sept anges alors qu’ils sont au nombre de huit. — N’est-il pas vrai, a-t-il 
répondu, que moins ils sont nombreux plus la force de chacun d’eux est grande ? » 
Ce Bédouin pense que la force physique est en rapport inverse avec le nombre (2), 
tandis que les As l arites soutiennent que plus le nombre (des attributs) est élevé 
plus l’éloge est grand. Le Bédouin a fait ainsi preuve de plus de finesse d’esprit 
qu’eux. Il est allé à la signification profonde des choses tandis qu’ils se sont con- 
tentés de l’apparence grossière qui s’offre aux sens. Nul doute qu’ils ont puisé à la 
mer des matérialistes, quand ceux-ci disent que Dieu est la Cause première, que 
le Monde est son effet et que l’un et l’autre sont liés nécessairement. Ils ont dit aux 
Unitaires : « Ne soutenez-vous pas que Dieu a existé avant sa création ? — Oui, 
avons-nous répondu. — N’a-t-il pas ensuite créé l’univers ? — Oui. — Eh bien 1 

(1) K. XXII, 77-78. 

(2) L’effort fourni étant le même. 
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il n’y a entre l’existence de Dieu et celle de Sa création ni distance, ni durée, ni 
nombre, ni obstacle. Le créateur ne précède sa création que comme l’on précède 
son ombre dans le mouvement et le repos et comme la cause précède l’effet. » Telle 
est la doctrine de ces gens-là mais ils n’ont pu en dire davantage au sujet des attri- 
buts de Dieu tels qu’on les conçoit d’ordinaire. Ils ont en cela emboîté le pas aux 
matérialistes et nul doute qu’ils n’aient subi l’influence de Abü Sâkir ad-Daimâni 
qui le premier a nié la création du Kor’ân en usant d’un odieux stratagème comme 
nous l’avons déjà dit. 
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KpîTrk du juriste £ Abd Al-Wahiiâb Ibn Muhammad b. Ôâlib b. Numaib 
Al-Ansarï au juriste eminent Abü-Ammâr ‘Abd Al-Kâe! b. Abï-Ya'Küb 

b. ISMA'ÏL At-TaNAUTÏ (1) DANS LAQUELLE IL SOLLICITE DE CE DERNIER SON 
AVIS SUR CERTAINES QUESTIONS POSÉES PAR LES SUNNITES, RELATIVES A LA 
PROMESSE ET A LA MENACE DIVINES ET A LA VISION DE DlEU (2). 

Ceci est une demande à être conduit sur le droit chemin relativement à ce qui 
divise les théologiens au sujet de la Promesse et de la Menace divines et de la ques- 
tion de savoir si la récompense et le châtiment divins sont nécessairement dus par 
I^ieu. Chez les As‘arites la récompense n’est pas nécessaire et la rétribution n’est 
pas obligatoire. Elle est un effet de la Bonté divine. Le châtiment non plus n’est 
pas nécessaire. Pour eux l’un et l’autre sont un acte de justice émanant de Dieu. 
Ce qu’il a promis ou ce dont II a menacé est parole de vérité et promesse sincère. 
Abü-'Ammar s’abstint de lui répondre par des arguments et des opinions et mou- 
rut. «A bd al-Wahhâb mourut aussi. Des élèves d’Abû-‘Ammâr ayant acquis des 
connaissances suffisantes (de théologie) décidèrent de répondre aux questions 
d ‘Abd al-Wahhâb : 

Sache que la question du salut est à la base de la Promesse et de la Menace. Or 
cette condition est requise de trois espèces de créatures : les anges, les hommes et 
les démons. Il y a donc lieu de considérer qu’il y a trois catégories de créatures : 

1° Celles qui présentent les caractéristiques des anges. Ceux-ci de par leur 
nature ne se nourrissent pas et ne croissent pas. Leur nature est simple : ce sont 
des esprits dépourvus de passions, immuables, inaccessibles aux changements 
provoqués par le désir. Le diable ni les passions n’ont de prise sur eux. Il n’y a rien 
dans leur nature qui les distraie de l’obéissance (à Dieu) et la leur rende pénible ; 

2° La deuxième catégorie comprend les hommes et les démons. En les créant 
Dieu leur a donné des passions et la raison. Celle-ci les incite à faire tout le bien, 
tandis que les premières les poussent à faire tout le mal. Ils sont, de ce fait, en 
latte perpétuelle avec eux-même, tantôt devant s’abstenir de faire ceci, tantôt 
s obligeant à accomplir cela. Les anges, eux, sont des esprits sans appétits et les 
bêtes sont des appétits sans esprit. Dieu, en imposant cette lutte aux hommes et 
aUx démons a voulu donner, par leur exemple, une preuve de Sa Sagesse. Il fait 
rogner le désir sur le corps et la raison sur l’âme. Celui qui fait dominer sa raison 
sur son corps, arrive à le mater et échappe à la laideur morale, mais celui qui laisse 
le désir s’emparer de son âme se laisse tromper par les apparences et s’expose aux 
tentations. Celui qui fait triompher sa raison de son désir rejoint les anges proches 

(1) Sur ce personnage, cf. as-S:uninâhi, Kitâb as-Siar , p. 441. 

(2) Ad-dalïl, pp. 54-72. 
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de Dieu, mais celui dont la raison est vaincue par le désir tombe au nombre des 
démons malfaisants ; 

Les animaux domestiques et sauvages, herbivores et carnivores, les oiseaux, 
les bestioles de toutes sortes, les insectes ont la faculté de choisir et le pouvoir de 
se procurer leur nourriture, d’élever leurs petits, de (s’adonner) à leurs industries, 
de (se mêler) aux animaux de leur espèce, de (lutter contre) leurs ennemis. Ils ne 
se distinguent des hommes que parce qu’ils sont dépourvus de raison, de mémoire et 
de prévoyance. Ceux, parmi eux, qui ont été domestiqués par l’homme sont sem- 
blables aux êtres doués de raison responsables et soumis aux prescriptions impéra- 
tives et prohibitives. Mais ils reçoivent leur récompense ou subissent leur châtiment 
dans ce monde non dans l’autre. 

Du caractère nécessaire de la récompense pour F obéissant 
et du châtiment pour le rebelle 

Sache que Dieu a ordonné à Ses créatures, anges et humains, de l’adorer et 
leur a interdit de lui désobéir. Il a promis une récompense à ceux qui se seront 
conformés à Ses proscriptions et a menacés d’un châtiment ceux qui auront 
enfreint Ses ordres. La récompense, en ce qui concerne les anges est une grâce, 
parce que la nécessité du châtiment les incite à faire acte d’obéissance sans dis- 
continuer étant donné qu’il leur est très facile de se soumettre à la Volonté divine. 
Ainsi nous ne devons pas de récompense à nos esclaves pour les services qu’ils 
nous rendent, tandis que nous avons l’obligation de les châtier quand ils se ren- 
dent coupables de rébellion. Il est, en effet, permis de ne pas leur donner de récom- 
pense tandis que ce serait faire preuve de sottise que de s’abstenir de leur infliger 
le châtiment qu’ils méritent. Dieu est plus digne que quiconque de n’être pas sou- 
soumis à une nécessité car rien n’est nécessaire vis-à-vis de Lui. Mais cette néces- 
sité existe du fait de la Sagesse. La récompense et le châtiment sont dus du fait de 
cette Sagesse. Le Châtiment est absolument obligatoire (pour toutes les créatures), 
tandis que la récompense reste facultative pour certaines d’entre elles. Ce qui 
paraît vraisemblable c’est que les anges sont dans l’obédience divine dans ce 
monde et dans l’autre et qu’ils sont au service de Ses amis les Musulmans, ainsi 
qu’ils l’ont dit : « Nous sommes vos protecteurs dans ce monde et dans l’autre. » 
Ils ont annoncé la bonne nouvelle aux Musulmans en disant : « Vous y aurez tout 
ce que vous désirerez, tout ce que vous demanderez. Ce sera une hospitalité de 
l’ Indulgent, du Miséricordieux (1). » 

Quant à la deuxième catégorie d’êtres responsables, à savoir, les humains et 
les démons, la rétribution par Dieu de leurs œuvres est nécessaire du point de vue 
de la Sagesse et de ses conséquences, non pas du point de vue d’une nécessité iné- 
luctable, car les humains et les démons soutiennent une lutte pénible et l’on ne 
peut rien attendre d’eux sans la nécessité (des règles) de la Sagesse. On peut consta- 



ta K. XLI, 31-32. 
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ter, en effet, que malgré la récompense et le châtiment la plupart d’entre eux sont 
damnés. Si Dieu leur promettait une récompense à l’exclusion de tout châtiment 
° u s’il les menaçait d’un châtiment à l’exclusion de toute récompense, ils n’accom- 
pliraient rien de méritoire. 

Quant à la troisième catégorie, c’est-à-dire les animaux domestiques, les oiseaux, 
les carnivores, les insectes, les fourmis, les abeilles, les huppes, etc., la charge qui 
kür est imposée leur vient de nous et ils ne sont responsables ni vis-à-vis les uns 
des autres, ni vis-à-vis de Dieu. Mais Lui seul sait ce qui est caché. Le règne miné- 
ral contient un mystère. Hasàn al-Basrî a dit : « 11 y a un grand mystère dans les 
choses inanimées. » Mais il a prononcé cette parole à propos du hadït suivant : 
(< Lorsque les lieux se demanderont les uns aux autres : « Celui qui prononce le 
n°rn de Dieu est-il passé près de vous ?... » 

Ce devoir des animaux vis-à-vis de nous consiste en ce que Dieu leur a ordonné 
expressément de nous obéir et de se mettre à notre service. Celui qui, parmi eux 
cherche à éluder cette obligation reçoit de nous un châtiment. 11 en fut ainsi de 
Salomon, lorsque la huppe ayant quitté son poste, il dit : « Qu’ai-je à ne pas voir ici 
ta huppe ? Est-elle absente ? » Salomon commença par s’adresser un reproche, 
tar il dit : « Qu’ai-je » et non pas : « Qu’a la huppe à être absente. » Il se posa la 
Question et ajouta : « Je lui infligerai un dur châtiment ou bien je la tuerai. » 
Celui a qui il est licite d’infliger un châtiment c’est celui qui, s’il n’est point doué 
d° r aison et ne sait point se faire comprendre, saisit tout de même ce qu’on lui dit 
et fait ce qu’on lui demande. Ainsi la huppe ayant quitté son poste Salomon la 
Menaça en ces termes: « Je lui infligerai un dur châtiment ou bien je la tuerai à 
nia ins qu’elle ne me donne une excuse valable. » Salomon ne l’attendit pas long- 
temps. Elle revint et, s’enorgueillissant, lui dit : « J’ai appris ce que tu ne sais pas...)) 
1 ar cette allégorie Dieu nous a permis d’infliger aux animaux des corrections et 
de tas faire travailler. Les ordres que nous leur donnons et la charge que nous leur 
lrn posons ne reçoivent de rétribution que dans ce monde, non dans l’au-delà. Le 
Principe d’ailleurs en est le même : ni injustice, ni iniquité volontaires. Ils sont pas- 
sd) tas de châtiment lorsqu’ils font ce qui ne leur est pas commandé de faire. C’est 
Cc c I u i arriva au lézard qui soufïla du feu sur Abraham. Le Prophète ordonna d’ex- 
tarminer tous les lézards. C’est pourquoi un saih a dit: « Dieu nous a ordonné de 
^°us tuer ô pauvres lézards. » Une autre preuve de leur responsabilité vis-à-vis des 
°nunes se trouve dans la venue de Jésus qui brisera la croix et tuera le porc, ou, 
haris cette tradition relative aux serpents : « Depuis que nous avons commencé à 
eur faire la guerre nous ne leur avons jamais fait grâce. Quiconque craignant 
eur vengeance, ne les tuera pas, sera considéré comme infidèle car Satan pénétra 
j* u paradis entre les mâchoires d’un serpent et tenta Adam qui mangea le fruit de 
ar bre défendu. Dieu fit sortir alors Adam et Eve ainsi qu’il est dit dans le Kor’àn : 
(( Portez du paradis tous tant que vous êtes, ennemis les uns des autres (1). » Le 



Q> K. Il, «4. 
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Prophète a dit encore : « Le bien est attaché au toupet des chevaux jusqu’au jour 
du jugement dernier. » Les chevaux, en effet, sont employés comme monture 
pour faire la guerre sainte. Le Prophète a interdit de tuer l’oiseau surad (1) qui 
guida Adam jusqu’à la Mekke et essuya la morve qui coulait du nez des moutons 
en disant : « Les moutons sont les troupeaux du paradis. » Les chiens offrent un 
exemple qui se perpétuera jusqu’au jour du jugement dernier et qui a commencé 
à l’époque d’Adam à qui Dieu ordonna de jeter au chien une bouchée de nourri- 
ture lorsque tous les animaux se furent acharnés après lui. Adam ht comme Dieu 
le lui dit et le chien ayant avalé cette bouchée, s’attacha, de ce jour, à l’homme qu’il 
suivra jusqu’au jugement dernier. Un signe miraculeux plus grand encore ce fut 
l’exemple du chien des gens de la caverne. Dieu a dit à ce sujet : « Et leur chien 
était couché, les pattes étendues, à rentrée de la caverne (2). » Le sommeil s’était 
emparé du chien et des gens jusqu’au jour du jugement dernier, tous ces animaux 
sont autant de signes miraculeux dans leurs mœurs, leur utilité, leur façon d’élever 
leur progéniture, la soumission dont ils font preuve à l’égard de leurs maîtres. Les 
choses inanimées renferment un secret que Dieu seul connaît, à plus forte raison 
quand il s’agit des animaux. 

‘Abd al-Wahhâb a dit : « Certains pensent que la récompense est obligatoire 
et que le châtiment est nécessaire pour celui qui a commis un péché grave ; que 
le fait de se rendre coupable d’une seule faute sans s’en être repenti détruit toutes 
les bonnes œuvres d’un homme. Est-il juste que celles-ci soient totalement perdues 
(pour celui qui pèche une fois) ? » 

Réponse : Ceux qui prétendent que la récompense est nécessairement due par 
Dieu font preuve d’un manque d’éducation regrettable. Ils devraient dire que la 
récompense est nécessitée par la Sagesse divine. Il reste, néanmoins, qu’ils ne se 
trompent pas en disant que cette récompense est nécessaire du moins en ce qui 
concerne les hommes et les démons. Pour ce qui est des anges nous avons vu 
(qu’elle est facultative). Ils sont, d’autre part, dans le vrai quand ils croient que 
le châtiment est nécessaire pour celui qui commet un péché grave sans s’en être 
repenti. Ce qu’il dit de l’anéantissement des œuvres est une erreur. Le péché capital 
en effet ne détruit rien des œuvres d’un homme. Ce qui est perdu pour lui c’est la 
récompense. Avoir péché ne veut pas dire n’avoir pas, par exemple, prié ou jeûné 
Cependant la rétribution est perdue. Il s’étonne en disant : « Est-il juste que toutes 
les œuvres d’un homme deviennent inutiles (s’il commet un péché grave) ? » Nous 
avons déjà répondu à cette question. Si le Maître de la Loi voulait que le péché 
capital ,tel que le polythéisme, détruisit (toutes les œuvres d’un homme) cela serait. 
Ni la raison ni la Sagesse ne seraient admises à le nier. Mais le Miséricordieux n’en 
a pas décidé ainsi. 

Il a dit d’autre part : « Si la récompense et le châtiment s’excluent l’un l’autre, 

(1) Selon une tradition populaire il fut le premier des oiseaux à observer le jeune par dévotion 
envers Dieu. 

(2) K. XVIII, 17. 
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n’y a pas plus de raison de croire que la récompense soit perdue que d’admettre 
que le châtiment ne soit pas infligé. La loi n’ affirme-t-elle pas, en effet, que les 
bonnes actions rachètent les mauvaises ? 11 serait plus logique de dire que le châ- 
timent peut être remis, puisque Dieu a dit que les bonnes actions rachètent les 
mauvaises. » 

Réponse : La récompense et le châtiment se compensent l’un l’autre, chose que 
i° s Sunnites n’admettent pas. Ils considèrent que le châtiment est obligatoire, 
temporairement, pour les croyants. La loi a proclamé que le péché irrémédiable 
exclut toute la récompense des œuvres tout en admettant que les bonnes actions 
rachètent les mauvaises et qu’elle doivent l’emporter les unes sur les autres. Donc 
d une part le péché capital l'ait perdre le fruit des œuvres et d’autre part les bonnes 
°t les mauvaises actions se compensent. Mais quant à dire que le châtiment que 
c °mporte le péché capital tombe sans condition cela n’est pas admissible. C’est 
Une question pendante entre les Murgi’ites et nous. Ils prétendent, en effet, que 
k récidiviste qui se rebelle contre son Dieu et l’innovateur qui se détourne de son 
Maître ne subiront pas le châtiment et cela sans la condition que Dieu leur a impo- 
See î à savoir : se repentir, accomplir de bonnes œuvres, supporter courageusement 

malheurs et les souffrances. 

Quant à ce qu’il soutient que la foi est le plus important des actes de l’homme 
°t I e plus élevé, qu’elle subsiste (malgré tout), que les actes d’obéissance subsistent 
ai *ssi et que leur source est la croyance en l’unité divine, sans laquelle aucune 
( euv re n’est complète on doit répondre qu’il a raison d’affirmer que la foi est l’acte 
plus important de l’homme. Nous ne pouvons en eiïet ne pas admettre que la 
f°i rachète, tout comme les bonnes œuvres les péchés, sauf cependant deux d’entre 
eux > l’opiniâtreté dans le péché et l’innovation. La Sagesse nous interdit de croire 
9he ces deux derniers puissent être compensés par une bonne ou une mauvaise 
a ction. 

Lour ce qui est de l’opiniâtreté dans le péché capital, tel que l’apostasie et l’abju- 
r ation, qui si elle supprime le bénéfice des devoirs d’obligation est du même coup 
^compatible avec leur validité, nous ne sommes guère dans la nécessité de l’admet- 
^ re car nous pensons que seuls les contraires peuvent se compenser, à l’exclusion 
dcs c boses différentes. Or, l’accomplissement des devoirs obligatoires est une action 
humaine et son contraire est leur transgression, tandis que la récompense est une 
uction divine et son contraire est le châtiment. Il ne peut donc y avoir de compensa- 
tions entre (les deux choses différentes que sont) l’accomplissement des devoirs 
obligation (action humaine) et le châtiment (action divine). 

Quant à l’incompatibilité entre l’opiniâtreté dans le péché capital, tel que 
i apostasie ou l’abjuration, et la validité des devoirs d’obligation c’est une ques- 
tion saugrenue qui ne mérite pas de réponse. Il en est d’elles ce qu’il est de la terre 
c t du soleil, du corps et de l’accident. Sache que la récompense est anéantie par 
u ne seule faute, sans que l’œuvre soit touchée. La connaissance de ce point est 
^ ordre canonique et non pas rationnel. Mais si Celui qui crée et ordonne désirait 
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que le péché capital, tel que l’apostasie et l’abjuration détruisît tout devoir d’obli- 
gation, cela serait. 

‘A bd al-Wahhûb a ajouté : « Si l’on dit que la promesse et la menace sont deux 
énonciations qui correspondent à la réalité et sont de meme valeur, étant donné 
qu’elles sont toutes deux employées dans une acception générale, l’énonciation 
ne peut donc di Itérer de la réalité qu’elle énonce parce que c’est là une chose que 
ne peuvent admettre les théologiens en ce qui concerne les énonciations divines. » 

Réponse : Il a dit avec raison que la promesse et la menace sont deux énoncia- 
tions de même valeur. Cette question ne peut être envisagée que sous l'un des cinq 
points de vue suivants : 

1° L’énonciation de la promesse est vraie et celle de la menace ne l’est pas ; 

2° L’énonciation de la menace est vraie et celle de la promesse ne l’est pas ; 

3° Les deux énonciations sont fausses ; 

4° Les deux énonciations sont vraies ; 

Aucun de ces quatre points de vue n’est admissible ; 

5° Ce qui semble plus vraisemblable c’est que la réalisation de chacune des 
deux énonciations est subordonnée à certaines conditions. Ainsi, en ce qui concerne 
les devoirs d’obligation, la communauté musulmane est unanime à admettre que 
la promesse n’est pas réalisable par l'accomplissement d’un seul devoir. Dieu ne 
récompensera pas un homme pour avoir seulement fait la prière et s'être abstenu 
de l’aumdne légale et du pèlerinage, ou d’avoir seulement fait l’aumône légale à 
l’exclusion de tout autre devoir, à moins qu’intervienne un autre motif religieux 
tel que la repentance ou autre. Quant aux transgressions, Dieu les abolit toutes 
par la repentance cjui est la plus grande thériaque ou par des remèdes appropriés 
aux différentes maladies (transgressions). Ainsi certaines bonnes actions sont parti- 
culières à des transgressions déterminées. D’une manière générale celui qui a à son 
actif un nombre de bonnes actions pouvant compenser celui des mauvaises est un 
élu du paradis. Ainsi ceux que l’on considère unanimement comme saints, ont fait 
de bonnes actions et en ont commis des mauvaises. Quant à la proportion des bonnes 
et des mauvaises actions qui doivent se compenser, Dieu seul la connaît. Nous 
savons déjà que les mauvaises actions sont compensées (en quelque mesure) par le 
fait de s’abstenir de commettre des péchés capitaux, par la volonté (de bien faire) 
telle que la pénitence publique, les œuvres pies, par la souffrance, l’intercession du 
Prophète et des saints. La vérité sur cette question ne peut-être que présumée. 
Nous n’avons, à ce sujet, aucune certitude. Au contraire, en ce qui concerne l’opi- 
niâtre qui persiste dans sa rébellion contre Dieu et l’innovateur qui s’est séparé 
de la communauté musulmane (sa damnation) ne peut être mise en doute. 

«Abd al-Wahhûb a dit: « Doit-on admettre que Dieu énonce ce qu’il ne veut 
pas ou n’énonce que ce qu’il veut de toute éternité contrairement au précepte 
au sujet duquel les As'arites professent que Dieu peut commander ce qu’il ne veut 
pas. Dieu, par exemple, a commandé au Prophète d’ordonner à Abu Gahl (1) et à 
(1) K. XCVI, 0-7. 
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d’autres Kuraisites infidèles de croire tout en ne voulant pas qu’ils crussent et en 
énonçant qu’ils ne croiraient pas. » 

Réponse : La question du décret divin semble obscure à celui qui n’en connaît 
pas l’essence, car, tantôt il y est fait allusion à l’amour divin, tantôt au libre arbi- 
tre de l’homme. Dieu a énoncé des choses qu ll ne voulait pas, 11 a parlé de Fin ü- 
délité bien qu’il ne la voulût pas, c’est-à-dire qu’il l’abhorrât et qu’il l’interdît. 
Quant à ce qu’il dit au sujet des As'arites qu’ils professent que Dieu prescrit ce 
qu’il ne vent pas, cela est vrai, bien que le précepte chez nous soit un acte et le 
décret un attribut (inhérent), tandis que chez les Ayantes ce sont deux concepts 
Par quoi Dieu est décrit. Ce qu’ils ont dit d’Abü Gahl et certains Kuraisites est 
également vrai: s’il avait décrété cela de leur part ils l’auraient nécessairement 
voulu, tandis que s’il l’avait prescrit il leur aurait été possible de le vouloir ou de 
ue pas le vouloir. 

‘Abd al-Wahhàb a dit : « Si celui qui professe que la menace divine est effective 
affirme que de même que l’on ne peut admettre que la promesse soit fausse de 
même on ne peut soutenir que la menace soit vaine, toutes deux étant contenues, 
au même titre dans la Volonté divine en s’appuyant sur ces paroles de Dieu : « Ceux 
qui se révoltent contre Dieu et son Prophète auront comme rétribution le feu de 
1 enfer éternellement (1) », ou « ceux qui n’invoquent point avec Dieu une autre 
divinité », jusqu’à « sauf celui qui s’est repenti (2) » et prétend que ces exceptions 
s appliquant à ceux qui se sont repenti, laissent les autres sous le coup des versets 
précités nous répondrons : ce qu’il dit de l’exécution de la menace divine en affir- 
mant que de même que l’on ne peut admettre que la promesse soit fausse de même 
°n ne peut soutenir que la menace soit vaine, est vrai. Dieu a dit en effet : « Ne 
vous querellez pas devant moi qui suis venu vers vous avec la menace... aux hom- 
mes (3). « Cette question est en faveur de la thèse que nous soutenons et combat 
c elle des As'arites qui appliquent ces versets généraux au sens apparent du décret 
divin et ont eu recours ensuite (pour en donner une explication satisfaisante) au 
Se ns ésotérique de ce décret. Nous avons déjà dit au sujet de la promesse et de la 
menace que chacune d’elle est déterminée en soi par les modalités du décret divin. 
La menace par exemple, est subordonnée à l’absence de péchés irrémédiables, à 
s avoir qu elle n’est pas mise à exécution si ces péchés n’ont pas été commis. 

‘Abd al-Wahhàb ajoute : « Si al-As c arï dit : « Tous les arguments dont vous 
vous servez sont contradictoires et nous pouvons opposer aux versets généraux sur 
Lsquels vous basez votre raisonnement d’autres versets généraux qui les détruisent, 
s * d’ailleurs nous voulions bien admettre qu’il existât des versets qui sont généraux 
e f d’autres cjui ne le sont pas. Or nous considérons cette distinction comme lausse 
^ sans application. Il est dit dans le Kor’ûn : « Dieu ne pardonnera pas a ceux qui 



U) K. LXXII, 24. 
(m K- XXV, «8-7 1. 
(•‘b K. L, 27-28. 
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l’associeront à d’autres et pardonnera, sauf pour ce motif, à qui II voudra (1). » 
Ceci est un texte indiscutable qui met un terme à la discussion. » 

Réponse: Cette réponse d’aI-As«arï, à savoir que tous nos arguments sont 
contradictoires et que l’on peut opposer aux versets généraux d’autres versets 
généraux qui les détruisent, n’échappe à personne et ne peut ni être utile aux 
Ayantes ni nous être nuisible, car ce qui est admis par la communauté c’est que 
toute règle générale et son contraire se conjuguent dans une certaine proportion. 
Il est, en effet, impossible d’admettre que l’une ou l’autre soit absolue. Si la croyance 
à l’existence de règles générales (et constantes) est fausse il ne lui reste plus qu’à 
dire que tout est illusoire. S’il pense qu’il n’existe que des règles particulières, à 
chacune d’elle on peut opposer une autre règle particulière qui la détruit. Ainsi 
le repentir met fin à l’associationismc et à toutes les transgressions. Il en est de 
même pour cette parole de Dieu : « Celui qui fait le poids d’un atome de bien le 
retrouvera, celui qui fait le poids d’un atome de mal le retrouvera (2). » Si quel- 
qu’un disait qu’il s’agit de celui qui s’est repenti, nous répondrions qu’il peut aussi 
bien s’agir de celui qui a persévéré dans le mal. S’il prétend que les péchés peuvent 
être remis par un décret de Dieu nous répondrons qu’ils peuvent l’être aussi par 
le repentir. S’il ajoute que le fait de s’écarter sans preuve du sens apparent est 
une erreur et qu’il n’est pas fait allusion dans le verset ni explicitement ni impli- 
citement au repentir, nous dirons qu’il en est question explicitement et implici- 
tement, explicitement dans cette parole de Dieu : « Je pardonne à celui qui se 
repent (3) », et implicitement parce que le repentir est obligatoire pour faire cesser 
les transgressions. Supprimer le châtiment réservé au transgresseur de la loi, sans 
repentir, ni retour à Dieu impliquerait que ces transgressions sont licites. La remise 
des péchés par un décret divin non par le repentir est la chose qui se rapproche le 
plus de licéité de ces péchés. Quant à ce qu’il dit que le repentir doit être obliga- 
toirement accepté on peut opposer la parole de Dieu : « Le repentir n’est d’aucune 
utilité à ceux qui commettent les mauvaises actions... maintenant (4). » S’il avait 
voulu II n’aurait pas laissé d’issue au repentir et aurait dit : « Quiconque trans- 
gressera mes prescriptions je n’accepterai pas son repentir », et cela aurait été 
admissible. 

‘Abd al-Wahhàb a dit : « Si quelqu’un disait au sujet de la parole de Dieu : 

« Celui qui tue volontairement un croyant... (5) », que le pronom man (celui qui) 
étant une particule du conditionnel s’applique à la totalité de ceux dont elle tient 
la place, on pourrait répondre que cela ne peut être admis, car, bien que cette 
particule soit employée ici dans le sens conditionnel, elle n’implique pas la totalité 
de ceux dont elle tient la place, car le poète a dit : 

« Celui (mari) qui ne défend pas son bassin par les armes , son bassin est détruit. 

« Celui qui n'est pas injuste à l'égard des autres est traité injustement . » 

(1) K. IV, 51. 

(2) K. XC IX, T-S. 

(îî) K. XX, SI. 

(4) K. IV, 22. 

(5) K. IV, 95. 
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{C Or, ceux qui ne sont pas injustes envers les autres ne sont pas tous traités 
ajustement. De pareils exemj)les sont nombreux. » 

Réponse : Quand il dit, à propos de la parole de Dieu : « Celui qui (mari) tue 
volontairement un croyant », que le pronom man n’implique pas la totalité de 
1 espèce, en donnant pour exemple le vers qui vient d’être cité, on doit admettre 
c I Ue c’est là un argument solide en sa faveur, car le poète est le plus véridique des 
auteurs. Mais Dieu est au-dessus de ce que peuvent imaginer les ignorants ! (Tout 
co qu’on peut reprocher à «A bd al-Wahhâb) c’est de s’être servi de l’exemple de 
ceux qui peuvent mentir et d’avoir omis de s’appuyer sur les paroles de Celui qui 
ne dit que la vérité. Dieu a dit en effet : « Celui qui (man) associe à Dieu (d’autres 
divinités) Dieu les privera du paradis (1). » Or (nous savons) qu’il est possible que 
des polythéistes entrent en paradis et qu’il ne faut pas conclure de cette parole 
de Dieu, que tous les polythéistes seront damnés. On peut emprunter au langage des 
Arc*bcs la forme des mots, les désinences des verbes, les moules des particules, à 
ia condition de s’en tenir au sens strict qu’ils leur donnaient. Quant à ce qui dépasse 
ia morphologie de leur langue, on ne doit pas l'admettre et nul n’ignore qu’ils 
avaient souvent quitté la voie de la raison. On ne doit point mettre en parallèle 
Ichrs paroles et celles de l’Kternel Véridique, le Savant Très-Haut. (A propos de 
m<m) ]] a c jit aussi : « Celui qui (man) croit en Dieu, ne sera pas frustré et ne subira 
Pas d’affront (2) »; « Celui qui croit en Dieu et qui accomplira une bonne action, 
n ° Lls le ferons entrer dans les jardins où coulent des rivières (3). » ; « Celui qui aura 
Cru en Dieu et accompli une bonne action, nous lui pardonnerons ses péchés (4) etc.» 

'Abd al-Wahhâb a dit: « Une deuxième question est celle relative à la diver- 
gence de leurs opinions au sujet de la vie future. Les As ‘a rite s professent, à cet 
e &ard, que Dieu est visible dans l’au-delà, par le seul fait qu’il existe, car il est 
ac bnis que tout ce qui existe est visible. II n’y a, à cela aucun empêchement, si 
toutefois II n’est pas vu comme un corps, dans un lieu déterminé, sous une forme 
connue, car Dieu Très-Haut, ne peut être décrit ni par le lieu, ni par les limites, ni 
P ar la comparaison (avec quelque chose d’autre). Il n’est pas possible d’admettre 
C I U II puisse être exposé à la vue, celle-ci étant une sorte de comparaison (avec 
l es autres choses existantes) et aucun corps ne pouvant lui être comparé. 

Réponse: Quant à dire que Dieu est visible par le seul fait qu’il existe, tout 
Ce qui existe étant visible, on peut répondre que les accidents bien qu’existant 
s °nt invisibles* A plus forte raison n’est pas visible celui qu’on ne peut décrire par 
la couleur, car la vue ne s’applique qu’aux couleurs. Si al-As'arï prétend que Dieu 
es t visible parce qu’il existe, 11 devrait donc l’être aussi dans ce monde. Or pour- 
qu°i ] es As'arites prétendent-ils qu’il n’est visible que dans l’au-delà? Pourquoi, 
^ autre part, n’admettent-ils pas qu’on puisse Le toucher ? Si des gens préten- 

0) K- V, 7(i. 

< a > I.C. LXXH. m. 

<•■*) K. Il, 2*. 

O) K. I iX I v , a. 
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daicnt qu’ils louchent leur Dieu, le goûtent, le mangent, le sentent, lui serrent, la 
main, leurs propos seraient semblables à ceux des Ayantes. Sache que l’existence 
n’est pas une qualité. Elle n’implique pas un jugement et ne nécessite pas une 
cause. Elle est établie (d’une manière empirique) par une simple alïirmation (it- 
bât) (1). Pour ce qui est de dire que rien n’empêche de professer une telle opinion, 
nous répondrons que c’est sa raison qui, la première, le lui interdira s’il veut être 
juste. Il ajoute, ensuite, que rien n’empêche de voir Dieu à condition qu’il ne soit 
pas vu comme un corps (humain) dans un lieu déterminé, avec des limites, sous 
une forme connue car il ne peut être décrit ni par le lieu, ni par les limites, ni par 
la comparaison (avec autrui) la vision étant une sorte de comparaison (entre les 
différentes choses) et rien ne pouvant lui être comparé. Si ce sont là les paroles 
d’al-As‘arï, les concepts qu’il vient d’énumérer et qu’il exclut de l’idée de Dieu 
le conduisent à la négation de la vision de Dieu, cette vision n’étant possible qu’avec 
l’existence de ces concepts. S’il faut les attribuer à ses adversaires la conclusion reste 
la même. 

‘A bd al-Wahhâb ajoute : « Si l’on dit que l’argument qui consiste à soutenir 
que tout ce qui existe est visible, est en contradiction avec les perceptions qui bien 
qu’existant sont invisibles et est par conséquent sans valeur, on pourra répondre 
qu’al-As'arï admet que nos perceptions puissent être perçues par une autre percep- 
tion non située en un lieu déterminé. » 

Réponse : Quand il dit que l’on peut percevoir nos perceptions par une autre 
perception non située en un lieu déterminé il n’a aucune raison d’admettre que 
celle-ci ne soit pas en un lieu déterminé. 11 faudra donc une troisième perception 
pour la percevoir et à cette troisième une quatrième et ainsi de suite à l’infini. 

‘A bd al-Wahhâb a dit encore : « Si l’on soutient que votre raisonnement pour 
établir la possibilité de la vision n’aboutit en réalité qu’à la négation de cette 
vision, car rien n’est visible s’il ne se trouve dans l’un des six côtés ou s’il n’est un 
genre ou n’est situé en un lieu déterminé ou n’est l’objet d’une comparaison, 
toutes choses inapplicables à Dieu à qui rien ne ressemble et qui ne ressemble à 
aucune chose créée, on établit de la sorte que la vision est impossible. » 

Réponse : Nous approuvons le raisonnement qui précède et qu’il a exposé en 
notre nom et nous le tenons pour établi sur une argumentation solide. 

'Abd al-Wahhâb a dil : « On a soutenu qu’il est possible que Dieu crée en nous, 
dans la vie future, un sens autre que celui qui a son siège dans nos yeux et qui per_ 
mettra de Le percevoir. Ce sens aurait pour organe non pas les yeux, mais le cœur 
ou tout autre partie du corps humain. Nous percevrions ainsi Dieu réellement, sans 
limite, ni manière d’être. » 

Réponse : Sache que quand bien même ce qu’il soutient serait vrai il n’en res- 
terait pas moins qu’il ne s’agirait pas là de vision, mais de la science qui a son siège 

(X) Suit cette phrase dont je n’ai pu saisir le sens : 
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c lans le cœur ou dans tout autre organe. S’il consent à ne parler ni de limite, ni 
d° couleur, ni de côté, ni de perception visuelle, ni de comparaison nous lui pas- 
ser °ns volontiers l’erreur qu’il commet quant à la vision de Dieu. 

‘A bd al-Wahhâb a dit: «Si on demande sur quoi l’on s’appuie, dans le Kor’âii 
pour prouver la possibilité de la vision de Dieu, on ré])ondra que c’est sur cette 
parole divine : « Alors des visages radieux si' tourneront vers Dieu pour le contem- 
P^‘ r 0)... » Dans le langage des Arabes lorsque le verbe nazara (voir) est suivi du 
re ginie direct wafjh (visage), que ce dernier n’est pas déterminé par le nom d’une 
^ibu ou d’un clan, mais suivi par la préposition nia (vers) et qu’il n’est pas dou- 
blement transitif, il exprime la vision par l’organe de vue. » 

Réponse : 11 a omis de citer un autre sens de visage qui (par métonymie) désigne 
k corps entier parce qu’il en est la partie la plus noble. Ainsi l’on dit: « J’ai fait 
C( ‘la pour ton visage », c’est-à-dire pour toi. Dans le verset : « Alors des visages 
ra dieux, etc. », il s’agit des corps entiers, de meme que l'expression : « J’ai fait cela 
pour j e visage de Dieu », signifie pour (l’amour de) Dieu, ou encore : « Le visage du 
peuple est venu », pour le chef, ou enfin : s L’est le visage des gens », c’est-à-dire le 
personnage le plus important. 

f Abd al-Wahliâl) a dit : « Si quelqu’un tient le raisonnement suivant: Dieu en 
disant : « La vue ne l’atteindra pas (2) », n’a-t-11 pas voulu faire Sa propre louange, 
la meme façon que lorsqu’il a dit : « Il est la merveille des deux (3). » Lt peut-on 
al()rs admettre que vous le priviez de Sa propre louange ? On répondra que Dieu a 
^ c bt Sa louange quand il a dit : « 11 est celui qui atteint tous les regards (1) », et non 
pas c ]uand II a déclaré que la vue ne peut l’atteindre, car les saveurs, les odeurs et 
plupart des accidents ne peuvent être, selon vous, perçus par la vue. Or ce n’est 
P^s un éloge que de dire d’eux une telle chose. » 

Réponse: Dieu n’a pas voulu faire Son propre éloge quand 11 a dit: « Ni la 
somnolence, ni le sommeil ne peuvent Le gagner (5) », car les piliers, les murs, les 
Palmiers, les arbres ne somnolent ni ne dorment. 11 en est de même quand 11 a 
déclaré que la vue ne peut l’atteindre. 

‘Abd al-Wahhâb a dit : « Si l’on soutient que dans Sa parole : « Les regards ne 
1 atteindront pas », la négation est aussi absolue que dans le verset où il est dit: 

(( La somnolence ni le sommeil ne Le gagneront », on répondra qu’on ne doit pas 
lettre en parallèle les deux versets qui n’ont aucun rapport entre eux, car pour le 
s ccond tous les Musulmans sont unanimes à reconnaître que Dieu ne peut-être 
v aincu par l’assoupissement ni par le sommeil, ce qui serait une imperfection 
^compatible avec Lui. Tandis que pour le verset relatif à la vision on ne peut 
lrîv oquer leur unanimité et s’en servir comme argument. Mais (ce que l’on peut 

(ri K. LXXV, 22-25. 

(‘ri K. VI, 103. 

(ri K. Tl, ni, VI, mi. 

(ri K. VI, 103. 

(ri K- Il, 250. 
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soutenir c’est que) la vision divine, dans sa parole : « Alors des visages radieux se 
tourneront vers Lui pour le contempler », est liée à l’avènement de la vie future 
tandis que le verset : « Les regards ne pourront l’atteindre » est pris dans un sens 
absolu. Or, les deux versets étant du même genre, celui qui est pris dans un sens 
absolu doit englober celui dont le sens est plus restreint. » 

Réponse : Quant à ce qu’il soutient qu’il existe une différence entre les deux 
versets, en réalité il n’y en a pas, et le rapport qui existe entre eux est au contraire 
très étroit car tous deux expriment une négation. Pour ce qui est de dire que tous 
les Musulmans sont unanimes à reconnaître qu’on ne peut admettre que le sommeil 
et la somnolence soient deux termes applicables à Dieu, on peut répondre qu’il en 
est de meme pour le verset : « Les regards ne l’atteindront pas », car ce serait pour 
Dieu une imperfection. S’il existe des gens qui professent une opinion différente, 
ce ne peuvent être que des matérialistes. S’il argue (en ce qui concerne le verset rela- 
tif au sommeil) que c’est une imperfection incompatible avec l’idée de Dieu, nous 
répondrons que c’en est une également (d’admettre que les regards puissent l’at- 
teindre). Quant à prétendre que l’on doive ramener le verset dont le sens est res- 
treint à celui dont le sens est absolu, cela ne se peut admettre dans le cas présent, 
car dans l’un : « Les regards ne pourront l’atteindre », il s’agit de ce monde, tandis 
que l’autre : « Alors des visages radieux se tourneront vers Lui pour Le contempler », 
est relatif à la vie future. Il en résulte qu’il ne peut être fait de rapprochement 
entre eux bien qu’ils soient du même genre. 

‘Abd al-Wahhâb a dit : « Si l’on demande quel est le sens du passage : « Tu ne 
me verras jamais (1) », qui implique nécessairement la négation de la vision divine 
aussi bien dans le présent que dans l’avenir ; de celui-ci : « Je retourne à toi pénétré 
de repentir (2) », qui indique que Moïse se repentait d’avoir cru qu’il verrait Dieu ; 
de cet autre: « Fais-nous voir Dieu distinctement. Une violente tempête fondit 
sur eux en punition de leur méchanceté (3) », qui est encore une preuve de la néga- 
tion de la vision, on répondra que dans : « Tu ne me verras jamais », on ne peut 
admettre qu’il s’agisse d’une négation (absolue) de la vision car c’est une réponse 
à une question faite dans le temps présent non pour l’avenir. Si la vision était 
impossible, Moïse qui était le prophète de Dieu, l’homme en qui II avait mis Sa 
confiance, Son intermédiaire auprès des humains et le porteur de Sa mission, n’au- 
rait pas demandé à Dieu l’impossible. » 

Réponse : Tous les exemples qu’il cite, à savoir : « Tu ne me verras jamais » ; 
« Je retourne à toi pénétré de repentir » ; « Fais-nous voir Dieu distinctement » ; 
« Moïse tomba évanoui », pour étayer son raisonnement, sont judicieusement choi- 
sis. Mais on ne peut admettre, en ce qui concerne la particule /an, que la question 
était posée dans le temps présent seulement. Moïse, d’autre part, ne connaissait pas 

(1) K. VII, 139. 

(2) I£. VII, 140. 

(3) Ç. IV, 152. 
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tou t ce (jui était impossible. Ainsi Dieu a dit à Noé : « Ne m’interroge pas sur ce 
c I Uc tu ne sais pas (1). » Noé ignorait, en effet, que le polythéiste ne peut entrer en 
paradis. Dans le passage : « Tu ne me verras jamais » (lan tarant) lan est une parti- 
cule de la négation absolue qui ne laisse aucun espoir. Il se peut qu’al-As'arï voie 
t^ieu dans l’autre monde tandis que Moïse ne Le verra jamais. Si, d’ailleurs, on 
admettait que Dieu fût visible, Il aurait dit : « La tarant ». En employant la parti- 
cule lan II a voulu ôter tout espoir à Moïse qui désirait voir Dieu dans l’avenir. Lan 
est une particule qui enlève tout espoir tant à Moïse qu’à tout autre que lui. 

Pour ce qui est de prétendre que dans le verset : « Je reviens vers toi pénétré de 
repentir », Dieu n’a pas spécifié que le repentir se rapportait à la vision, il y a lieu 
de considérer, en ce qui concerne Moïse, deux cas : ou Moïse était un sot qui fut 
châtié pour une faute et se repentit d’une autre, ou il était un hypocrite à qui Dieu 
infligea un châtiment pour un péché et qui se repentit (sciemment) d’un autre 
péché. Mais il est aussi difficile d’admettre le premier cas que le second. Quant à 
dire que tous les péchés commis alors par Moïse, lui vinrent à l’esprit à ce moment, 
sauf celui d’avoir voulu voir Dieu, cela ne paraît possible qu’à celui qui est dépourvu 
de raison. 

Kn ce qui concerne le passage: « Montre-nous Dieu distinctement », quand il 
soutient que les Juifs n’ont pas été frappés par la foudre à cause de l’impossibilité 
de la vision, nous sommes du meme avis que lui ; mais nous ajoutons que c’est 
Parce qu’ils demandèrent à voir Dieu. Cette demande est leur acte tandis que l’im- 
possibilité de la vision est un acte de Dieu. Je ne saisis pas, d’autre part, le sens de 
ces paroles : « Ils ont subordonné leur foi à leur vision de Dieu. C’est pourquoi ils 
furent châtiés par Lui. » 

‘Abd al-Wahhàb a dit : « Si l’on soutient que Dieu a employé dans le verset le 
Ver be nazara (voir) dans le sens de aniazara (attendre), comme lorsqu’il a dit : 

(< S’attendent-ils qu’un seul cri (2) ( ianzurüna pour ianlazirüna ) » ou « attendez- 
nous ( anzurünâ ) que nous prenions de votre lumière (3) », on peut répondre que ce 
M Ue l’on avance là est insoutenable car le verbe nazara dans la langue arabe s’em- 
ploie dans quatre acceptions seulement : 

1° Nazara peut signifier, en effet, avoir de la sollicitude pour quelqu’un, de la 
Pitié comme dans le verset suivant : « Au jour du jugement dernier il n’aura pas 
pour eux un regard (1) », c’est-à-dire, n’aura pas pitié d’eux, car, pour la vue, Dieu 
v °it tout ; 

2° Nazara signifie aussi considérer, comme par exemple dans le verset : « Ne 
considèrent-ils pas les chameaux comme, etc... (5) »; 

3° Nazara veut dire aussi attendre, comme dans les versets: « N’attendent-ils 
Mo un seul cri » et « attendez-nous que nous prenions de votre lumière » ; 

0) ç. x i, ts. 

( 2 ) K. XXXVI, 49. 

(•*) K. LVII, i:î. 

(4) Iv III, 71. 

( 5 ) K. LXXXVIII, 17. 
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1° A 7 az ara s’emploie en lin au sens propre de voir avee les yeux. Fui conséquence 
dans le verset où il est dit : « Four voir leur Dieu », le mot nazara ne peut avoir le 
sens de considérer car il ne peut s'agir dans la vie future de considérer ou d'assumer 
une responsabilité. Il ne peut non plus signifier attendre car l’attente est dans le 
cœur el Ton ne peut lier le mot nazara avec visage en donnant à celui-ci le sens de 
cœur et réciproquement. De plus, quand nazara signilie attendre, il est transitif, 
ce qui n’est pas le cas dans le verset en question. » 

Réponse: Sache que les quatre acceptions qui ont été données au verbe nazara 
sont exactes. Le sens qu’il faut retenir pour le verset est al-inlizâr (l’attente). Le 
mot wugüh (visage) dans le même verset, signilie (par métonymie) corps (humain) 
car la vision de Dieu n’est possible que si l’on suppose qu’il ressemble à Ses créa- 
tures. Dieu est au-dessus de cette ressemblance. Pour ce qui est de dire que lorsque 
nazara a le sens de anlazara il est transitif, on répondra qu’on peut aussi l’employer 
dans le même sens sans qu’il soit suivi d’un régime direct et ainsi l’objection tombe. 
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A propos d’une prétendue “ Chanson populaire marocaine ” 

Dans l’un des derniers numéros de la revue espagnole Al- And al ns (1), M. A. H. 
a publié et traduit un zagal qu’il considère comme une chanson populaire 
Marocaine. Ce texte est tiré d’un manuscrit conservé à Leyde. « I/auteur paraît 
e ti\‘ un Master singer musulman, plus précisément un tisserand en laine comme il 
ei1 abonde encore dans les villes du Maroc, bien que pour autant que je sache — 

ne composent plus de vers en langue vulgaire ». M. Nykl n’a pas indique les 
r «usons qui lui ont fait considérer ce zagal comme marocain. Mais un simple examen 
( D la langue dans laquelle il est composé montre qu’il ne saurait s’agir d’arabe 
Marocain ni même d’arabe hispanique, dialecte dans lequel des poésies strophéi- 
gues du type zagal ont été écrites au Maroc jusqu’au xvj c siècle. Des faits précis 
Prouvent qu’il s’agit au contraire d’un texte oriental, égyptien ou syrien. 

1° Foutes les premières personnes du singulier de l’aoriste (une dizaine de cas) 
S() nt a préformante a~ (et non n-, comme c’est le cas dans tous les parlers occiden- 
taux). 

-° On voit apparaître une fois (2) — et, semble-t-il, avec une valeur d’éven- 
tuel — l’aoriste muni du préfixe bi -, caractéristique des parlers citadins de Syrie 
et d’Egypte. 

Le sont là deux particularités grammaticales qui décèlent, sans doute possible, 
Une origine orientale. Des faits de vocabulaire viennent confirmer cette origine : 

d° âdï « voici, voici que », n’est pas arabe occidental, mais est très courant 
encore en cairote ; 

4° qagijim (p. 210, 1. 10), que M. Nykl n’a pas traduit, désignait en Egypte et 
en Syrie, dès le xiv e siècle, le « prince des poètes » que les auteurs de zagal-s éli- 
sent dans chaque grande ville à la suite d’un concours poétique ; 

5° ais « quoi ? » (p. 209, 1. 10), n’est pas arabe occidental. 

La « Chanson populaire marocaine » est donc en réalité un zagal d’Orient, com- 
posé en Egypte ou en Syrie. L’emploi de âdï, joint à l’allusion au Sa'îd (p. 208, 1. 10), 

O) Vol. Il (in:it), faso. 1, pp. 207-21 i : Una cane ion popular marrotpn. 

(-) P. 20», 1. 7 : nul bi-yarhamnï ica-dâ niiri-'aglëkiim. 
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fait pencher en faveur crune origine égyptienne. Si la mention des chevaux de la 
poste ( bail al-barïd) n’est pas une simple réminiscence, le zafjal du qaijijim Muham- 
mad ibn ‘Abbâs as-Sawwâf peut dater de /époque des sultans mamlouks (xm°- 
xvi e siècles), ('/est seulement à la lin du xu e siècle que des poètes orientaux, ému- 
les d’Ihn Quzmân (mort en 11 00), se mirent à composer des zafjal-s ; encore les 
premiers, conformément à la règle de ce genre poétique, sont-ils écrits en dialecte 
hispanique. Le zafjal que vient de publier M. Nykl, écrit en dialecte oriental, doit 
être sensiblement postérieur. 

Georges S. Colin 



Quelques documents manuscrits 
sur les campagnes de Moulay el Hassan 

Nous devons à l’obligeance de notre ami Moulay Abd-er-Kahman Ben Xidan, 
le savant historien des Alaouites et de leur capitale, la communication de quatre 
manuscrits, probablement autographes, intéressant les campagnes de Moulay el 
Hassan, leur préparation, les routes suivies et la longueur des étapes. 

Sans vouloir donner de ces documents une traduction intégrale, ce qui dépas- 
serait les cadres d’une simple communication, nous avons cru bon d’en faire une 
brève analyse. 

Sans doute intéressera-t-elle les historiens curieux de détails vrais et surtout 
précis. 

Le premier de ces manuscrits est un cahier relié, de 10b pages, de 200 mm. x 
150 mm. 1/ écriture, du type maghrébin, en est soignée et ordinairement très lisible. 

L’auteur, d’après Moulay Abd-er-Rahman ben Xidan, en serait Ahmed ibn 
es-Sadli-el-Buhari. Dans son ouvrage Ilhâf (uddm rn-nâs bi jamâl ahbâr hâdrat 
Miknâs , Moulay Abd-er-Rahman ben Xidan donne, à la page 4b7 du 2 e volume, 
les renseignements suivants : 

Ahmed ibn al Qayd Mohammed es-Sadili-el-Buhari était versé dans toutes 
les sciences et particulièrement dans les mathématiques (arithmétique et géo- 
métrie). 11 les avait étudiées à Fez où le sultan Sidi Mohammed l’avait envoyé 
dans ce dessein. Il avait eu pour maîtres Ahmed es Swiri et d’autres savants. Ses élè- 
ves furent entre autres: Mohammed ben Fl Madani et Si Mohammed er-Regragi. 

11 mourut à Meknès en L>‘>7. 

Sans doute Ahmed ibn es-Sadli faisait-il partie de ce corps de « muhendizin », 
sortes d’ingénieurs géomètres que Moulay El Hassan chargeait d’abord de recon- 
naître les différentes routes possibles vers les tribus à visiter, et enfin de guider 
l’armée sur l’itinéraire choisi. 

Le manuscrit que nous étudions ici nous apporte le témoignage de ces diffé- 
rentes activités. 

En voici une analyse sommaire : 
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1 . 



3. - 

4. - 
“Ml 

12-13. 
14. - 



15- IG- 

18 . - 

19. -- 

20 . - 

21 - 22 . 

23-24. 
25. _ 
20 . — 

27. _ 

28 . — 

29. 

30. — 

31- 35. 
30. — 

37. — 

38. .... 

39. — 

40. _ 

41. - 

424)0. 
614)3. 
64-81 . 

32- 83. - 



Table des matières 

Liste des clercs du Sous autorisés par le Sultan à correspondre avec lui. 

1 aideau des quantités de vivres et de fourrages à fournir par les tribus de 
Ras-EI-Oued. 

Oopie d’un rescrit de Moulay El Hassan a/s des ports du Sous. 

- Meme tableau qu’à la page 2. 

• — Etude détaillée des étapes et des routes possibles vers le Sous. 

• 1 ableau des tribus de l’Oued Sous pour servir à la levée de partisans. 
Etat des quantités de blé nécessaires à l’armée pour trois mois de campa- 

pagne. Ce tableau indique les quantités d’approvisionnement en blé 
et ce qui reste à trouver. 

-17. — Etat analogue au précédent pour l’orge nécessaire aux chevaux, 
mulets et chameaux de l’armée. 

- Etat des sacs vides nécessaires. 

Etat des chameaux à réquisitionner et rescrit de réquisition. 

Lettre au Vizir de Moulay El Hassan a/s état économique et politique du 
Sous. 

— Lettre du Regragi el Dou-Blali au Vizir de Mouley Kl Hassan a/s état 

économique et politique du Sous. 

1 ableau des tribus du Sous et de leurs notables. 

Etat des piétons et des cavaliers à fournir par les différentes tribus du Sous. 
Questions se rattachant à la levée des partisans et à la fourniture des grains. 
Tableau des tribus appelées à fournir des vivres pendant les six premières 
étapes. 

Tableau sur la même question. Rescrit chérifien sur cette question. 

Deux rescrits chérifiens ordonnant à deux caïds d’aménager la route. 
Renseignements sur 5 étapes et changements d’itinéraires survenus. 

— Etat du matériel d’artillerie emporté par la colonne. 

Tableau du matériel du campement chérifien. 

Tableau des harnachements. 

Tableau de concordances des dates hégiriennes et des dates juliennes. 
Ordres donnés aux caïds. 

Tableau des selles chérifiennes envoyées à Mogador. 

Tableau du matériel d’artillerie envoyé à Mogador. 

Trois rescrits chérifiens à trois caïds des Basqil a/s commandement de la 
tribu. 

Rescrits chérifiens a/s nomination de caïds et accord de privilèges. 

— Rescrit chérifien relatant expédition. 

— Rescrits chérifiens et pièces diverses concernant l’organisation du com- 
mandement. 

— Tableau des étapes de l’expédition du Sous (Marrakech-Amzaourou). 
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81. Tableau des étapes de l’expédition du Sous (retour). 

80-89. Tableau des étaj)es de l'expédition de Marrakech à Sali et Mogador. 

(En partant de la dernière page du cahier.) 

T. 'Tableau dénombrant les loyers des tribus de 1 las-el-( )ued, le nombre 
d’hommes de corvée, les hommes tournis, les hommes non tournis. 

2’ -8’. Tableau dénombrant, par tribu, les foyers de 1 ias-el-Oued. 

4’-5\ 'Tableau dénombrant les foyers des llowara et lixant le montant de 1 la 
contribution imposée à chaque cheikh. 

(>’-7’-8 t . -- 'Tableau des hommes à fournir par les tribus de lias cl Oued. 

9\ 'Tableau semblable au tableau des pages T et 5\ 

10’. •— 'Tableau semblable au tableau des pages 2’ et 8’. 

11’. — Liste de caïds Ichqirn. 

12’. — Kescrit chérifien aux Aït-BasAmran. 

13’-18’. — 'Tableau des vivres à fournir j Kir les tribus au cours des différentes 
étapes. 

19’-20’. — Itésultat d’une consultation de caïds du Sous a/s étapes de la colonne 
chéri tienne. 

Voici quelques extraits du manuscrit montrant la précision des détails donnés 
par l’auteur : 

A la page 8 on trouve : 

Tableau des vivres à fournir par les (feus du Sous (dislrief de J tas el Oued) 
établi le 22 Jlbir-et-tani 1808 

1° Tribu du Caïd Othman el Mjati : 

150 moutons ; 22 quintaux 50 de beurre ; 225 kharrouba de blé ; 450 d’orge. 

2° 'Tribu du Caïd Larbi es-Sebbani : 

75 moutons ; 3 (juintaux 75 de beurre ; 87 kharrouba 1/2 de blé ; 75 d’orge. 

Le tableau s’achève par le dénombrement des foyers exemptés de la fourniture 
des vivres. 

A la page 5 commence l’étude des étapes, des différentes routes possibles vers 
le Sous ; on peut y lire : « de l’Oued Llgàs à Tiznit 4 heures moins 20 de marche : 
route en plaine, avec pointe d’eau à Tiznit ; à 'Tiznit se trouve une ancienne kasba 
du Makhzen, mais elle est délabrée ; le pays esL occupé par ses habitants. » 

Et en marge, on a ajouté la note suivante : « Ces renseignements ont été soumis 
à Lahj-Tahar qui les a confirmés. » 

'Telle est la précision remarquable de fous les renseignements que ce manuscrit 
nous apporte sur les expéditions du Sous. 
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Sur les autres campagnes de Moulay el 1 lassa n nous avons des documents analo- 
gues dans les trois autres manuscrits. 

Ces trois derniers manuscrits nous sont parvenus en bien mauvais état. Si l’un 
d’eux, le B, quoique acéphale et tronqué, était encore broché, les deux autres C 

B étaient constitués de feuilles volantes qu’il a fallu regrouper. 

L’auteur de ces manuscrits serait Mohammed ben el (iarbaoui el Malki el 
Bu-Jnuni. Il a eu parmi ses maîtres Moulay Ahmed Swiri, chef des géomètres de 
Moulay el-1 lassan ; il mourut en 1931 à Meknès où il s’était retiré. Il avait succédé 
u Ahmed es Swiri dans les fonctions de géomètre en chef pour Moulay el Hassan et 
Moulay Abd el Aziz (renseignements fournis par Moulay Abd-er-Hahman ben 
Zi dan). 

Le manuscrit B commence à l’année 1293 et à la « harka » de Moulay Kl I lassan 
de Marrakech à Oujda et donne année par année, jusqu’à celle de Marrakech à 
Cez, en 1308, le détail précis des étapes parcourues. Il signale qu’en 129ô il n’y eut 
P as de déplacement du sultan à cause de la sécheresse, de la disette et de la peste 
( Î U1 sévissaient. La fin du manuscrit comporte la description des différents itiné- 
raires (Meknès-Kabat ; routes des Zaeer, du Tadla, des Ait Sohman, de Fez à 
iétouan). La répartition en fractions de quelques tribus y est indiquée (Béni 
Zeroual, Béni Mestara, (ihomara, Ait Sri, Ait Yafelman, Zemmour Lhleuh). 

Le manuscrit C commence à la mort de Sidi Mohammed et à l’avènement de 
Moulay el Hasan et donne les itinéraires précis (heures de départ, d’arrivée, lon- 
gueur des étapes) de toutes les expéditions de Moulay el Ilasan jusqu’à sa mort. 
Otte sorte de journal s’achève à l’avènement de Moulay Abd el Aziz. Il donne en 
complément la description de différents itinéraires, le tableau de fractionnement 

certaines tribus, et mentionne sommairement les principaux événements du 
r ogne de Moulay El Hasan. 

Nous avons pu vérifier, sur place, pour tout ce qui concerne les itinéraires à 
travers le Moyen et le Grand Atlas, de Meknès au Taillait, l’exactitude des rensei- 
gnements fournis et la concordance de la transcription des noms de lieux avec la 
prononciation locale. 

Le manuscrit I), manifestement incomplet, ne comporte que 9 feuilles détachées 
^produisant les renseignements déjà fournis par les manuscrits B et C. Peut-être 
11 y a-t-il là que les minutes de ces manuscrits. 

Quoi qu’il en soit, l’analyse du contenu de ces différents manuscrits el les quel- 
ques extraits que nous en avons donnés auront, sans doute, démontré l’intérêt que 
Présentent ces documents pour l’étude des campagnes de Moulay Kl Hasan comme 
P°ur la connaissance du pays et des tribus sous le règne de ce sultan. 



Arsène doux. 
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A propos du déchiffrement des inscriptions “ tifinâgh ” 

A diverses reprises, au cours de récents articles (î), nous avons eu l'occasion 
de renvoyer nos lecteurs à notre mémoire, encore inédit, intitulé Introduction h 
un déchiffrement méthodique des inscriptions «. tifinâgh • du Sahara centrai Nous 
tenons à nous excuser d’avoir ainsi fourni, contre l'usage, ries références que 
l’événement - en l’espèce la parution très rapide de nos articles — a rendu quelque 
peu anticipées. Nous ne nous attendions pas, en effet, à voir se prolonger aussi 
longtemps le retard apporté à la publication de notre mémoire, dont le manuscrit 
— bien que complètement achevé et définitivement clos dans les premiers mois de 
l’année 1934 - n’a pu encore, par suite de circonstances tout à fait étrangères à 
notre volonté, se trouver livré à la composition, (le retard imprévu, du à des con- 
tingences purement accidentelles, nous a valu aussi bien une autre menue mésa- 
venture — dont on lira le récit plus loin — et qui nous détermine à apporter ici 
quelques précisions, devenues indispensables, en ce qui concerne la genèse maté- 
rielle et la date d’achèvement de notre travail. 

I/étude en question a été entreprise vers le milieu de l’année 1933, sur la sug- 
gestion amicale de M. Maurice Rcygasse, directeur du Musée d’Kthnographie et 
de Préhistoire d’Alger, (fui voulait bien nous confier dès cette époque, aux fins 
d’un examen scientifique approfondi, toute sa collection personnelle d’inscriptions 
tifinâgh rapportées de ses nombreuses missions sahariennes. Klle se trouvait com- 
plètement achevée au printemps de 1934. En vue de répondre au désir manifesté 
par M. Rcygasse, il fut décidé que le mémoire ainsi rédigé serait incorporé dans 
un fascicule spécialisé de la revue Préhistoire , éditée sous la direction de M. R. 
Lantier, par les soins du Musée des Antiquités Nationales de Saint-Germain. Dans 
ce fascicule, actuellement en cours de réalisation, doivent paraître également divers 
travaux consacrés par M. Rcygasse aux résultats scientifiques de ses plus récentes 
missions sahariennes. Notre manuscrit fut donc remis à titre définitif entre les 
mains de M. Revgasse à la date du 10 juillet 1931 (2). Depuis lors — et du fait des 
lenteurs bien connues inhérentes à la composition de tout numéro spécialisé — , la 
parution n a pu encore se trouver assurée et nous ne saurions meme, a l’heure 
actuelle, garantir qu’elle doive être très prochaine. Entre temps — et c’est ici que 
se place la mésaventure à laquelle nous faisions allusion plus haut — , assistant, 
à Rome, au dernier Congrès international des Orientalistes, il nous a été donné 
d’y entendre, le 23 septembre 1935, une communication en italien de M. le pro- 
fesseur F. Beguinot, intitulée Saggio di inlerpretazionv d'iscrizioni in tifinâgh . 

(1 ) Voir notamment nos Notes linguisthpivs autour du Périple <r Ilanimn, in II es péris , 1 rr -2 { ' tri- 
mes tirs lî)îî5. 

(2) « ...La prise de date doit être dn 10 juillet 1ÎKM, date de l’envoi ollieiel de votre manus- 
crit an Musée du lïardo. Sur ee point, aucun doute n’est permis ...» (Lettre de M. Rcygasse du 
12 décembre MK55). 
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distingué Directeur de l’Institut Oriental de Naples, dont on connaît les beaux 
travaux sur la dialectologie berbère et les nombreuses et intéressantes contribu- 
tions fournies depuis plusieurs années à l’étude des inscriptions libyques — exami- 
nan t pour une large part le meme matériel qui avait servi de base à nos propres 
investigations (documents Hevgasse publiés) -, aboutissait, à d’infimes détails 
Pros, à des lectures identiques à celles consignées par nous dans notre Introduction 
quatorze mois auparavant. Nous ignorions cela va sans dire — que M. Beguinot 
Se fût intéressé également à cet aspect saharien du problème épigraphique berbère - , 
saul erreur, abordé pour la première fois par lui sous forme de publication à la date, 
toute récente, du mois d’avril 1935 (1). Ce n’est, certes point, non plus, la première 
fois qu’une rencontre de ce genre se vérifie dans l'histoire de la recherche scienti- 
fique. Tout en félicitant M Béguinot, nous ne pouvions donc faire autrement que 
1 avertir de l’existence de notre travail et de l’identité de ses conclusions. 11 voulut 
Pien nous répondre très aimablement qu’il se félicitait lui-même de l’accord scien- 
tifique complet qui ressortait de la confrontation de nos deux tentatives. Notre 
collègue et ami, M. André Basset, professeur de berbère à la Faculté des Lettres 
d Alger — qui avait eu, quelques mois auparavant, communication personnelle 
de notre manuscrit par l’entremise de M. Beygasse - , se trouvait d’ailleurs pré- 
s enl à cet entretien, assistant comme nous-méme, au titre de congressiste, à la 
communication de M. Beguinot. Nous avons, depuis, avisé à ce sujet M. Hevgasse, 
cd c est sur son conseil que nous nous décidons ce dont nous prions nos lecteurs 
de nous excuser, une fois n’étant pas coutume — à insérer dans Ilcspéns celte 
Petite' note destinée à faire prendre date à notre travail (2). 

(i. Ma ne; y. 

Note additionneur;. - La présente note était rédigée et envoyée à 1 iin- 
Pnmcur quand nous avons eu connaissance d'un nouvel article consacré par 

Beguinot à la question des tijindgh (in Rolletino delta R. Sociefd geoyntfica 
ttaliana, série VI, vol. XII, oct. 1935, pp. bb0-()(>5). Si notre mémoire est bien 
fidèle, il s’agit — en dépit du titre différent (Sludi lin gui si ici net Fezzan) du 
texte même de la communication donnée par M. Béguinot au Congrès de Rome. 



bji Bans un article de simple position du problème, accompagné de quelques indications 
. J /graphiques (ef. K. Bkouinot, Le iscrizioni berbère del Sahara, in La Jlivista <1 Oriente , N° 1, 
aVn| pp. 50-02). 

t r fous les exemples d’inscriptions tifinâgh interprétées donnés § \ I, A, 2°, dans notre 
f V v,l| J d’ensemble plus récent intitulé: L'épi graphie berbère (narteûliffac et saharienne). Aperça 
( p F* Cïï rf>le (en cours de publication dans le t. II des « Annales de l'Institut d’Htudes Orientales 
u , 5° r 0» sont, la reproduction pure et simple d’exemples déjà consignés dès juillet 1ÎM-1 dans 
lVv introduction' 
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Mawi ^av ‘Ann Ar-Rahman ihn Zaidan. — Iihâf a*lâm an-Nâs bi gainai 
uhbâr hâdirat Mikmls . Rabat, tome J, 1347-1929; tome 11, 1349-1930; tome III, 
13;)()-1931 ; tome IV, 1350-1932; tome V, 1352-1933 (le tome VI est en prépara- 
tion). 

hauteur, qui est naklb des Sorfïf de Me Unes et directeur-adjoint de l’Ecole des 
Officiers de cette ville, s’est proposé, dans cet ouvrage, à l’instar d’Ibn al-Hatïb dans 
s °n Ihâta , d’écrire une histoire succinte de Meknés et de donner les biographies des 
personnages célébrés : souverains, princes, généraux, écrivains, poètes, saints, etc., 
9 Ul habitèrent cette ville ou qui y séjournèrent plus ou moins longtemps. 
Etant donné, d’autre part, que Meknés lut le lieu de séjour préféré de plus d’un 
souverain de la dynastie ‘alawite actuellement régnante et, en particulier, de 
^Ewlây lsmââl qui en lit sa capitale, l’auteur en profite pour élargir le champ 
ses investigations et son ouvrage devient alors une histoire générale du Maroc 
sous la dynastie ‘alawite. Le texte est illustré de nombreuses photographies 
Parmi lesquelles celles d’un grand nombre de documents officiels émanés de sou- 
Ver ains ‘alawites, de vizirs, de généraux, d’ambassadeurs, etc. Cette abondante 
boisson de documents inédits d’une incontestable authenticité et que, seul, un 
Membre de la famille impériale, doublé d’un historien érudit, pouvait réunir et 
lettre en œuvre, fait de YJihâj un ouvrage plein d’intérêt sur l’histoire de la dynas- 
‘alawite et ses relations avec les nations européennes. U est vraiment heureux 
9o il se soit trouvé, pour nous conserver ces documents d’une inappréciable valeur, 
Un homme qui, outre qu’il réunit les qualités requises du compilateur intelligent, 
occupe dans la société musulmane une place telle qu’il lui a été possible d’utiliser 
Es bibliothèques et les archives privées inaccessibles à d’autres. Le tome II, par 
e Xemple, ne contient pas moins de cent quarante zahïrs adressés par les souverains 
a Ewites à différentes personnalités et trente lettres émanées de vizirs, d’ambas- 
sadeurs, de gouverneurs, etc. 

E’ ouvrage est divisé en cinq parties : 

1° Introduction sur l’utilité de l’histoire ; 

~° Fondation de Meknés et étymologies de ce nom ; 

Description de la ville et énumération des avantages qu’elle présenLe ; 




98 



lilliLIOGHAIM 



4° Biographies des personnages célèbres suivant l’ordre alphabétique en usage 
en Occident musulman ; 

5° Enumération par ordre chronologique des événements historiques qui s’v 
sont déroulés et aperçu général sur les industries, les corps de métiers, les cou- 
tumes, les fêtes, les mawâsim des habitants de cette ville. 

En dehors des documents puisés dans les archives privées signalés ci-dessus et 
qui constituent pour nous la partie la plus intéressante de l’ouvrage, l’auteur a 
utilisé toutes les chroniques et les répertoires biographiques connus. Les plus sou- 
vent cités sont le Rawd al-IIalün d’Ibn Gâzî, le Kilnb al-Istiksü ’ d’an-\aslrl, le 
Bustân d’az-Zayyanï, le A ajh at-Tlb d’al-Makkarï, le Dïbâg d’Ibn Farhün, la 
Salivai al-An/âs d’al-Kattânï, etc. 

Il faut, enfin, féliciter l’auteur d’avoir fait suivre chacun des cinq tomes, heu- 
reuse innovation chez les auteurs marocains, de six index qui facilitent les recher- 
ches et rendent cet ouvrage si volumineux parfaitement utilisa ble. 

I. S. Allougiœ. 

* 

* * 

Documents marocains pour servir à /’ histoire du « Mal Franc », textes arabes 
publiés et traduits avec une introduction par ll.-lk-.J. Pisnaud et (b S. Colin. 
Paris, Larose, 1935, 1 vol. <8° de 121 et 38 pages (Publications de l’ Institut des 
Hautes Etudes marocaines, tome XXVII). 

Voici le deuxième ouvrage issu d’une collaboration qui a déjà fait ses preuves 
avec la Tuhfal al-ahbâb , le glossaire de la matière médicale marocaine si utile aux 
arabisants. Il s’agit cette fois de pathologie et d’histoire. Celle de la maladie appe- 
lée selon les pays « Mal d’Espagne, Mal de Naples ou Mal Franc », lorsqu’elle appa- 
rut à la lin du xv e siècle, était jusqu’à présent très mal connue en ce qui concerne 
l’Afrique du Nord ; les seuls renseignements qu’on possédât provenaient de Léon 
l’Africain. C’est dire combien est opportune la publication de documents manuscrits 
traduits et interprétés par des spécialistes. MM. Penaud et Colin donnent pour la 
première fois la traduction d’un passage capital de la Xuzha , ouvrage du médecin 
syrien du xvi° siècle, Dâwûd al-Anfâkî, resté ignoré des historiens de la médecine 
arabe, où il est pour la première fois question sans ambiguité des lésions spécifiques 
appelées du nom de «bouton franc». Le parallélisme entre sa description desdiverses 
sortes d’accidents et celle qu’on peut lire dans les ouvrages chrétiens (Villalobos, 
1198; Alménar, 1502) est à remarquer. 

Léon l’Africain avait, comme on sait, nettement attribué l’origine de la conta- 
gion à l’exode vers l’Afrique du Nord des Maures et des Juifs expulsés d’Espagne 
après la perte des dernières possessions de l’Islam dans la péninsule, à la fin du xv° 
siècle. Le terme de bubas , nom appliqué par les Espagnols aux accidents du « nou- 
veau mal », se retrouve en tout cas presque inchangé sous la plume du premier des 
auteurs marocains dont MM. Penaud et Colin publient le poème sur le traitement 
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la syphilis, avec ses commentaires. Ils ont réussi à identifier ce personnage 
c arnme le descendant d’un renégat génois, devenu chambellan du Sultan saadien 
Mawlai <Abd Allah al-gâüb l)illâh (1557-74) et qui se nommait *Abd al-Karîin 
1^ Mumin. La description qu’il donne, dès le début de son poème, des « ulcères » 
^e la maladie nouvelle, avec une curieuse division en « ovins » et « bovins » selon 
leur dimension, la comparaison qu’il fait de ces derniers avec la « dartre qui atteint 
l es jeunes bouvillons » (la vaccine, évidemment) sont pleins d’intérêt. Le traite- 
m ent que «Abd al-Karîm applique à ses malades est exclusivement à base de pilules 
arséno-mercurielles ; toutefois, comme ses contemporains chrétiens, il s’exagère 
1 importance du régime alimentaire et le décrit minutieusement. 

Le poème cjui vient après est l’œuvre du célèbre lettré de Lès, c Abd er-Rahman 
cl-Fâsi (1631-1 685), habile assembleur de mots, qui re])rend en vers le texte et 
commentaire d’Abd al-Karîm, afin d’en graver plus facilement les préceptes dans 
la mémoire du lecteur, et les fait suivre de nouvelles formules, toujours versifiées, 
empruntées aux ouvrages du médecin syrien dont il a été question plus haut. Ici 
apparaissent les frictions mercurielles, mais il n’est pas encore question des « bois 
sudorifiques ». Il faut attendre pour cela le poème suivant, dû à un des membres 
d une vieille famille médicale de souche berbère, les Adarraq, qui fut au service des 
sultans marocains pendant la plus grande partie des xvn e et xvm e siècles. 

‘Abd el-Wahhab Adarraq, tel est son nom, agit de la même manière que son 
devancier, mais avec un autre ouvrage, celui d’un lettré de Meknès, Ibn Chaqrûn, 
sur « fherbe médicinale indienne », la salsepareille d’Amérique, qui a détrôné la 
squine, importée d’Extrême-Orient. En somme, chez les indigènes nord-africains, 
1 évolution de la thérapeutique s’est poursuivie selon les mêmes modalités qu’en 
Lurope, mais avec un « décalage » notable dans le temps. La décadence de la méde- 
cine arabe d’origine andalouse ne fait que s’accentuer à partir du xvn e siècle ; le 
Vl eux fonds magico-médical berbère reprend le dessus. Les voyageurs européens 
qui visitent le Maroc à la fin du xvm c et durant le cours du xix e siècle sont una- 
nimes : le traitement mercuriel est à peu près oublié ; la salsepareille, à cause de 
S() n prix coûteux, n’est guère utilisée que dans la classe aisée; le peuple se traite 
Peu ou pas. L’insuffisance ou l’inactivité de la thérapeutique antisyphilitique a 
laissé se développer ces accidents cutanés exubérants, cette syphilis floride bien 
caractérisée par son nom marocain de nuwâr (fleurs) que nous décrivent les pre- 
miers médecins français du Corps d’occupation. Mais elle a préservé, en revanche, 
Ls indigènes des redoutables complications nerveuses, de ce qu’on a appelé « l’eu- 
ro péanisation » de la syphilis. 

Louis Brunot. 

* 

* * 

Lieutenant Antoine Jordan. Textes berbères , Dialecte lâche! hait. Editions 
Lninia, Rabat, 19-15, VU l-f 131 p., 115 x 178, cl Dictionnaire berbère-français. 
Üialeefc laselhail. Editions Omnia, Rabat, 1934, 159 p., 11<S x 167. 
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On est heureux de signaler ici la parulion aux Lditions Omnia, à Habat, d'un 
recueil de Textes berbères , Dialecte tachelhait, publié par le lieutenant Jordan, avec 
une préface de M. Brunot, (Jief du Service de rKnseignement Musulman au Maroc. 
Le lieutenant Jordan qui avait déjà donné, en 19) M, et aux memes éditions, un 
dictionnaire berbère-français pour les dialectes taSelhait, annonce la parution pro- 
chaine d’un dictionnaire français-berbère, et d’un manuel de conversation. Le 
lieutenant Jordan semble vouloir consacrer aux études berbères une partie de son 
activité. Tous les berbérisants se réjouiront de cette collaboration. Nous n’aurons 
jamais trop de documents linguistiques sérieux, c’est-à-dire recueillis avec préci- 
sion et fidélité en tribu ou de la bouche d’informateurs « d’origine ». Aussi tous les 
ouvriers de bonne volonté qui consentiront à travaillera cette cueillette seront-ils 
les bienvenus. Mais il est, pour notre herborisation linguistique, quelques précau- 
tions indispensables à prendre sans lesquelles la collection de faits recueillis reste 
peu utilisable. 

Le lieutenant Jordan, qui a le mérite incontestable d’avoir fourni, jeune her- 
borisant, un travail déjà important, me semble avoir négligé quelques-uns de ces 
soins. 

C’est ainsi que pour son dictionnaire berbère-français le lieutenant Jordan a 
omis de nous indiquer qu’elles étaient les sources de ses informations. Les « ().02ô 
formes » citées, d’où proviennent-elles, à quels parlers appartiennent-elles ? 11 
semblerait, d’après l’examen de certaines lettres, le d, par exemple, que l’auteur 
n’ait pas songé à faire œuvre personnelle mais qu’il ait voulu plus simplement 
mettre à la portée des étudiants en berbère, dans un manuel pratique et d’un prix 
abordable, l’essentiel de ce qu’avaient déjà recueilli sur les dialectes chleuhs les 
Destaing et les Laoust. Sans doute le souci de conserver au volume un format 
moyen lui a-t-il fait écarter d’autres termes qu’il aurait pu puiser dans les études 
de Justinard, de Montagne et de Stumme par exemple. Ce meme désir d’être bref 
n’a pas permis à l’auteur de donner sur chaque vocable les renseignements indis- 
pensables à son emploi : par exemple les caractères de conjugaison pour un verbe. 
Mais nous serions mal venus d’insister sur ces lacunes et de signaler les négligences 
ou les erreurs du dictionnaire berbère-français de Jordan, puisqu’il a eu le mérite 
indispensable de venir combler un vide auquel les étudiants étaient particulière- 
ment sensibles. 

Mais il n’en va pas de même du recueil de textes. Là les berbérisants étaient 
mieux armés. Basset, Boulifa, Stumme, Justinard, Laoust, Destaing ont déjà mis à 
notre disposition une collection importante de textes en taselhait du Grand Atlas, 
du Sous et de l’Anti-Atlas. Le besoin de documents complémentaires était donc 
moins pressant. xVussi pouvions-nous espérer qu’un nouveau manuel, pour être 
utile aux étudiants comme aux linguistes, tiendrait compte des exigences de la 
méthode linguistique, identifierait les documents apportés en indiquant à quels 
parlers ils appartenaient, essaierait, en employant un système de notation appro- 
prié, de nous donner de ces parlers l’image la plus approchante possible, et enfin 
éclairerait le sens des textes par des notes sullisantes. 
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Sur ces trois points Jes Textes berbères de Jordan ne nous donnent pas entière 
satisfaction. 

I /avertissement nous dit bien que les textes ont été fournis par des informa- 
teurs originaires des Imentaigen et des Ida ou Ziki. Mais dans le cours de l’ouvrage 
les textes restent anonymes. Il nous est donc impossible de déceler les caractères 
particuliers des deux parlers étudiés. Ht cependant la connaissance générale que 
nous avons aujourd’hui de la taselhait nous invite à diriger nos efforts vers une 
^tude plus poussée des différents parlers. 

Aussi devons-nous nous montrer plus exigeants quant à la précision et l’exacti- 
tude de la notation phonétique. Sans espérer obtenir des textes comparables aux 
admirables documents linguistiques que sont les notations des parlers arabes d’un 
W illiam Marçais, nous pouvons du moins essayer de nous rapprocher le plus pos- 
s d)le des exemples que nous donnent entre autres un Stumme et un Destaing 
dans leurs travaux sur le berbère. M. Jordan ne me semble pas avoir accordé à cette 
question l’importance qu’elle mérite. Il confond un phonème avec un autre : 

Iexte 19, p. 42, puis texte 21, p. 11, il donne angar pour « aire à battre ». Ne 
serait-ce pas anrar ? Et si angar est authentique, il eut fallu le faire remarquer. 

I exte 1 1, p. 27, et aussi texte 3, p. 10, bahra est mis pour balira. 

iexte 12, p. 28, on parle de l’arabe ghabga , alors qu’il s’agit de habjja. 

Iexte 4, p. 18, on a lahomt pour Ihomt. 

Certains phonèmes sont omis: 

Iexte 11, p. 27, on a Iqaida pour Iqaeida . 

Iexte 9, p. 25. on a Iqawa pour Iqahwa . 

I exte 0, p. 20, on a buawid pour buewid. 

D’autres ne sont pas mis à leur place : 

iexte 2, p. 15, texte 9, p. 25, Ibahim pour Ibhatjm. 

Texte 7, p. 21, harbia pour tarbiea. 

Des géminées ne sont pas toujours notées et on trouve : 

Texte 8, p. 24, testa pour tse t ta. 

Iexte 9, p. 25, iqen pour toqqen , irmuaqm pour imsuwwaqen , etc. 

Des emphatiques sont souvent négligées et Ton rencontre : 

Iexte 3, p. 10, ihii/aden , alors que le dictionnaire de Jordan donne le singulier 
a b\jad. 

Texte 13, p. 23, tmudea pour Imudde. 

vSi les parlers étudiés font peu usage des emphatiques et des géminées, il eût été 
k° n de signaler ces particularités. On peut regretter à ce propos que les notes qui 
suivent les textes soient trop sommaires et ne signalent pas assez ce qui peut appa- 
r aître comme une anomalie. Ainsi texte 3, p. lb, le Glawi est traduit par Aglawi et 
Aglawu. Si les deux formes sont possibles il fallait le signaler. Pour le mot «foire», 
° n trouve j). l(i alnmggur , p. 17 almuggar , et le meme texte 11, p. 27, fournit les 
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variantes anrnuggar, anmuggur , almuggur , almuggar. Ces quatre formes sont-elles 
toutes les quatre courantes dans un même parler et chez un même sujet parlant ? 
C’ était intéressant à noter. De asernmawd , faucille, il est donné trois pluriels diffé- 
rents : isemmiwad (p. 38), ismuwad (p. 42), et isemmauden (p. 44). Là encore une 
remarque n’eût pas été inutile. 

Texte 1, p. 13, dans « Tassurt... ar sas ttawin », .vas signifie-t-il « vers elle » ? 
Sans doute, mais M. Laoust donne sers et non .sas, et Destaing s et sdar. 

De même, dans lai Imazirt ism-as Ida-al-Gert , est-ce bien as ? N’est-il pas utile 
de le souligner dans une note ? 

On trouve également : lemdit ur-as-aiksein ian . 

Texte 3, p. 17, Gakuda : alors. Son dictionnaire donne « gakudan », et Destaing 
donne gakudann. Erreur ou variante ? 

Texte 5, p. 19, au milieu du troisième §, on trouve gadna , « autre ». Or le diction- 
naire ne donne pour « autre » que ijaden , pluriel gadnin , alors que Destaing donne, 
p. 26, iadnin (invariable) et Laoust, p. 138, iadnin (invariable), iaden et iadni , 
Stumme ( Hand ., p. 101) gadrii et gadnin , et Justinard p. 31, gadni et gadnin (inva- 
riable). Ce gadna est possible ; il existe chez les Ida ou Ziki (notes personnelles), 
mais encore eût-il fallu préciser. 

Texte 6, p. 20, tifengin, du troisième §, est glosé par « champs ». Pourquoi ne 
pas donner le singulier ? Cela est d’autant plus nécessaire que, sous le vocable 
« champs », ce mot ne figure ni dans Destaing ni dans Stumme, ni même dans le 
dictionnaire Jordan. 

Texte 8, p. 23, cinquième §, ar-teawalen est glosé, p. 24, n° 8, par « pour tsawa- 
nen » ce qui est une erreur, eawwel , IL teawal signifiant faire des provisions. 

Texte 10, p. 26, usig-d est glosé par « je suis parti », alors qu’il conviendrait de 
dire : « je suis venu ». 

Texte 18, p. 41, la note 5 glose tasejt par « arbustes, plantes parasites », et 
texte 19, p. 43, la note 3 glose asej par « chêne-liège ». Un mot d’explication eût été 
nécessaire. 

Ces exemples suffiront à montrer que les textes donnés par M. Jordan laisseront 
souvent dans l’embarras l’étudiant et surtout le linguiste désireux d’utiliser des 
documents précis et clairs. 

Nous sommes persuadés que le lieutenant Jordan, dont le zèle pour les études 
berbères n’est plus à démontrer, saura nous apporter bientôt des textes remplissant 
ces conditions. 

C’est pour lui permettre une meilleure utilisation de ses qualités de chercheur 
que nous nous sommes permis des observations qui n’entament en rien son mérite. 

Arsène Houx. 



* 

* * 
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Ekohali (Michel). ----- Coules , Légendes, Coutumes populaires du Liban et de 
fyji'ie. Paris, Adrien-Maisonneuve, 1935, 19(> ~|- 87 pages. 

(/est un fait symptomatique que le premier Oriental arabophone à qui l’on 
doive des travaux scientifiques sur la dialectologie arabe soit un chrétien du Liban. 

Poursuivant la publication d’une série d’études sur les parlers de son pays natal, 
1 auteur vient de publier de nombreux textes documentaires décrivant divers 
aspects — familiaux, sociaux et agricoles - de la vie des paysans libanais. Le 
sociologue comme le linguiste (et peut-on être l’un sans être l'autre ?) y trouveront 
1,110 niine de renseignements de première main. 

Ln lisant les chapitres consacrés à l’activité rurale dans la haute montagne 
(vigne et vin, olivier et huile, chèvres), les rnarocanisants sont frappés par de nom- 
breux parallélisme avec ce qui se passe chez les Jbala : c’est qu’il s’agit, dans un 
Cas comme dans l’autre, de vieux sédentaires montagnards fixés sur le pourtour de 
^ Méditerranée. Dans ce domaine de l’activité humaine, où le facteur religieux 
n exerce à peu près aucune influence, les différences que l’on peut relever entre 
Libanais et Jbala proviennent surtout de la différence des substrats culturels et 
linguistiques: syriaque (araméen) au Liban, berbère au Maroc. 

11 est également curieux de retrouver dans un chant de noce libanais (cf. p. 100) 
1111 ccho des luttes des 1 Iilaliens contre les Zénètes du Maghrib oriental au xi e siè- 
c lc ; tout comme en Egypte, la geste des Béni llilal est populaire au Liban et, de 
la Syrie au Maroc, le peuple se passionne pour les exploits de Dyab. 11 reste encore 
beaucoup à faire pour éclaircir l’origine de ce roman de chevalerie, les causes de 
Son succès et les conditions dans lesquelles il s’est propagé. 

Dans les textes touchant la vie familiale et sociale, la différence entre les deux 
clv üisations est au contraire profondément marquée, surtout en ce qui concerne 
L monde féminin. Il s’écoulera peut-être plus d’un siècle avant que, chez nos Jbala, 
s °d possible une discussion analogue à celle de la belle-mère libanaise avec sa 
belle-fille (cf. texte II). Dans ces mêmes textes, on remarque aussi l'influence 
e bercée sur le vocabulaire et le style du dialecte vulgaire par l’arabe classique 
enseigné dans les écoles ou, plus exactement, par l’arabe moderne journalistique ; 
bt fin du texte I (p. 3) en offre un exemple caractéristique. 

1 ous les textes sont donnés en une double transcription : caractères latins dia- 
Cïl tés et caractères arabes avec orthographe dialectale. La traduction est accorn- 
Pngnée de notes nombreuses et copieuses où l’on trouve l’explication des mots rares 
°n techniques, ainsi que des renseignements complémentaires. Dans son Jnlrodue- 
^ (>n (P* ^Hl), l’auteur fait espérer la publication d’un second recueil de textes 
c °niportant un glossaire, une carte du Liban, des planches et des croquis. 

En somme, un excellent ouvrage, bien présenté, susceptible d’intéresser un 
Public très varié ; il convient d’en féliciter l’auteur sans réserves. 

Georges S. Colin. 



L'Editeur- Gérant : R. Pinahdon. 
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Il peut sembler tout à lait superflu de parler, quatre ans après sa paru- 
W°n, du beau livre d’Henri "Ferrasse (1), dans une revue dont lous les lec- 
teur s connaissent l’auteur et l’ouvrage. On n’apprendra rien à personne 
( 11 affirmant que cette étude de b 00 pages sur les débuts de l’art mauresque 
est une œuvre maîtresse et dont la première équipe de l’Institut des Hautes 
Etudes marocaines a le plus droit d’ètre fiére. Aussi bien n'a-t-on pas la 
Prétention de la signaler tardivement au publie. Mais ou voudrait au moins 
dire l’intérêt, quasi tragique qu’emprunte aux événements actuels ce livre 
l°ut pénétré de sympathie pour l’Espagne et pour son glorieux passé. 
Quelle émotion l’on ressent quand on relit cet avant-propos, où Henri 
i errasse évoque « le calme et le charme de Cordoue, la cité califale » ! Quelle 
an goisse nous saisit quand il cite les noms des savants espagnols chez qui 
d trouva, comme tant d’entre nous, un si chaleureux accueil ! 

Entre nos confrères de la Péninsule et nous, ce qui resserrait les liens 
d amitié, c’était l'intérêt que nous prenions les uns et les autres aux édifices 
Musulmans que garde leur pays et dont l’élude avait pris assez récemment, 
c dc;: eux, un développement singulier. Et certes, il semble que, tout en les 
admirant, l’Espagne, jusqu’à ces derniers temps, n’ait pas reconnu comme 
liment siennes les créations de ceux qu’elle continuait à considérer comme 
des étrangers et des Infidèles. L’histoire dont, on avait le droit d’être fier 
c °iïiniençait avec l’épopée de la « Heconquisla >» et le triomphe du catholi- 
ClSlïle ; pour les siècles antérieurs elle n’admettait que Pélage et le royaume 
des Asturies. Il faut en venir presque aux années qui ont suivi la guerre mon- 
diale pour voir s’élargir cet le conception étroite du passé. Bien qu’elle lut res- 
^ée en dehors du grand conflit qui, partout, suscitait le réveil des consciences 
Nationales, l’Espagne recherchait, elle aussi, ses titres de noblesse. Par delà 

q Q) Henri T KiîiiASsu, U a rt fris patio- mauresque des origines au XIII v siècle , in-8°. Uniis, Van 

3 I0:i2. {Publications de V Institut des Hautes Etudes marocaines , XXV). 




10() 



GEORGES MARC Al S 



Charles-Quint et Saint Ferdinand, elle rencontrait les sultans de Grenade 
et les califes d’Occident; par delà l’Escorial et la cathédrale de Burgos, 
elle trouvait l’Alhambra et la Grande Mosquée de Cordoue. Des architectes 
d’une science profonde et d’un goût infini s’employèrent à restituer la 
beauté des joyaux de l’art musulman et révélèrent dans des publications 
excellentes les découvertes que leurs travaux de restauration leur avaient 
livrées. Quoi qu’il subsiste, après la tourmente, de ces splendides et combien 
fragiles monuments, l’Espagne ne peut pas oublier les noms de ceux qui 
mettaient tant d’amour à les lui conserver, 1). Leopoldo Torres Balbâs, 
D. Félix Hernandez, et celui qu’ils considéraient tous comme leur maître, 
1). Manuel Gômez Moreno. 

Ces érudits, ces artistes, qui faisaient avancer notre connaissance de la 
civilisation musulmane, pensaient aussi servir la gloire de leur pays. Cette 
conviction apparaît comme légitime. L’art musulman d’Espagne est, dans 
une large mesure, une création espagnole. Si nous étions tentés d’en douter, 
le livre d’Henri Terrasse nous en fournirait les preuves les plus décisives. 
Il va sans dire d’ailleurs que la pensée de l’auteur est t op alerte, son ana- 
lyse trop clairvoyante, son souci d’exactitude trop dénué de parti pris et 
qu’il est au reste servi par une langue trop riche et trop nuancée pour nous 
laisser ignorer la complexité de l’art qu’il étudie. D’un bout à l’autre de 
l’ouvrage les influences que cet art a subies au cours de cinq siècles sont 
scrupule use me nt d osée s . 

* 

* * 

Parmi ces influences, il convient naturellement de faire une place consi- 
dérable à l’Orient, a la Syrie, à Byzance, voire à l’Egypte et à la Tunisie. 
L’art musulman a déjà un brillant passé oriental quand il aborde l'Espagne. 
La famille des Omeiyades, par qui vont se réaliser en Occident les destinées 
de l’Islam, a vu s’effondrer son empire en Syrie. Pour le prince omeiyade 
fugitif et pour ceux de son clan, l’Andalousie sera une Syrie nouvelle. L’art 
musulman d’Espagne se présente d’abord à nous comme un art d’exilés. 
A Cordoue, qu’ils adoptent comme capitale et dont l’existence se liera 
désormais à celle de leur famille, une civilisation orientale se lixe, qui 
rayonne largement sur la Péninsule. 

La Grande Mosquée, qui sera l’œuvre quasi collective de la dynastie 
omeiyade, emprunte bien des traits aux mosquées syriennes. Avec k Abd er- 
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Rahmân II (milieu du ix e siècle), c’est surtout le prestige de Bagdad qui 
s’impose. Des transfuges de la cour abbâssite, tel le chanteur Ziryâb, 
apportent à Cordoue toutes les modes de l’Iraq. Cette hantise de la rivale 
lointaine semble s’atténuer avec ‘Abd er-Rahmân III. En 928, il prenait 
le titre d’Emir des Croyants. Ce calife andalou s’entoure de faste. Il bâtit, à 
quelques kilomètres de la capitale, sa ville princière de Medinat ez-Zahrâ. 
Le souvenir des palais mésopotamiens n’en est peut-être pas exclu; mais 
ee qui, pour Henri Terrasse, s’y impose avec le plus d’évidence, c’est l’in- 
fluence de l’art hellénistique de Syrie et la tradition byzantine. Entre le 
basileus et le calife des ambassades s’échangent, porteuses de présents 
tfiagni Tiques. « La leçon de Byzance commence à pénétrer en Espagne 
Musulmane, sans intermédiaire et sous ses formes les plus pures » (p. 79). 

Cette transmission de formules et de techniques décoratives se prolonge 
e t s’intensifie sous El-Hakam II (961-976). Celui-ci, constatant l’insuffi- 
sance de la Grande Mosquée de Cordoue pour le nombre des fidèles, reprend 
l’œuvre dynastique. Il accroît l’ampleur de l’oratoire en repoussant le mur 
du fond d’une quarantaine de mètres et il lui confère sa plus somptueuse 
parure : la niche du mihrâb avec les deux portes qui le flanquent et les trois 
coupoles qui le précèdent. Pour décorer les surfaces de cet étonnant ensem- 
ble architectural, c’est a Constantinople que le calife fait appel. Il obtient de 
l’empereur chrétien, son ami, l’envoi de mosaïstes, qui viennent avec leur 
Matériel de smalts dorés et multicolores et qui forment sur place des disci- 
ples aptes à terminer l’ouvrage. 

Cependant l’anatomie des coupoles elles-mêmes, ces énigmatiques ner- 
v nres, qui s’entrecroisent et supportent des voûtins légers, semblent bien 
v enir d’un Orient plus lointain. H. Terrasse a signalé leur origine probable 
dans les voûtes en brique de la Perse. Tout récemment, Elie Lambert mon- 
tait fanalogie que présentait ces coupoles sur nervures avec la coupole à 
côtes de la Grande Mosquée de Tunis, dont l’inspiration mésopotamienne 
n est pas niable ; il avait déjà suggéré un rapprochement curieux entre le plan 
de la mosquée de Kairouan et celui de l'oratoire construit par El-Hakam IL 
La Tunisie semble bien avoir parfois servi de relais sur la route allant de 
Lagdad en Andalousie. 

L’Egypte dût également jouer ce rôle. Par l’intermédiaire du Fostat 
d Ibn Touloûn ou du ('.aire des premiers Fâtimides, Cordoue reçut de même 
1 influence de l’art mésopotamien de Samarra. Les plafonds de la mosquée, 
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diligemmenl recueillis par I). Félix Hernandez, nous permettent de l'affir- 
mer. Mais ce n’est j)as seulement dans la structure ou l'ornementation des 
édifices ([lie l’Orient manifeste son prestige permanent sur l’Espagne au 
temps des califes. Les arts industriels portent aussi la marque de ces modes 
exotiques. La céramique de Mcdinat ez-Zahrâ, dont la masse imposante 
reste à publier, s’affirme par la technique, la palette et le décor, comme 
d’origine mésopolamienne. Quant aux admirables colîrets d’ivoire, gloire 
des ateliers caliliens, ils empruntent leurs thèmes iconographiques, leurs 
scènes de chasse, de musique' ou de beuveries, au répertoire traditionnel 
de l’art asiatique. Toutefois Henri Terrasse note que le décor floral, qui 
accompagne ces figures d’hommes et de bêtes et qui témoigne d'un goût 
bien supérieur, ne doit rien ou presque rien à l’Orient. Dans ces souples 
acanthes et dans ces fleurons, un art se révèle, qui appartient en propre à 
l’Islam occidental et espagnol. 

* 

* * 

Que l’art musulman d’Espagne soit inséparable de la terre où il a germé, 
Henri 'ferrasse l’affirme à maintes reprises et nous en convainc, ('le t te opi- 
nion apparaît presque comme le motif-conducteur d’une « thèse », dont la 
dernière phrase est a peu près la suivante : <■. Les artistes de l’Andalousie 
musulmane nous ont donné une des expressions les plus claires et les plus 
séduisantes du génie artistique de l’Espagne». 

Quand on sait d’ailleurs combien cet art doit à l’Orient, quand on réca- 
pitule, comme nous l’avons fait avec fauteur, tous les apports hellénisti- 
ques ou iraniens qui font constitué et enrichi, on présume que le caractère 
hispanique ne s’y révèle pas constamment avec la même évidence. Il y a 
lieu de rechercher à quelle période et dans quelle mesure il est un art espa- 
gnol. 

Il le fut sans doute dès son aurore. L’élan de la conquête avait porté 
f Islam au delà des Colonnes d’Hercule. Le royaume des Wisigoths s’était 
écroulé dès le premier assaut. Mais la civilisation, fart wisigothiques ne 
durent pas disparaître aussi vite. De cet art nous connaissons peu de chose. 
Les grands édifices ont péri ou ont été transformés. Il n'en a subsisté que 
quelques petites églises campagnardes et des fragments de décor sculpté. 
Nous en savons toutefois assez pour reconnaître, dans les premières fonda- 
tions musulmanes, des traces de cet art local. Par le fait qu’iei comme 
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ailleurs les vainqueurs accommodèrent de vieux sanctuaires à leur culte 
ou les dépouillèrent de matériaux utilisables pour leurs mosquées, nous 
supposons qu’iei comme ailleurs l’art des immigrés dût recevoir la marque 
de ce u substrat ». Son influence dut souvent renforcer des tendances que la 
première architecture musulmane portait déjà. S’il ne la dota pas de l'arc 
en fer à cheval, il contribua à acclimater ce tracé si caractéristique en 
Andalousie ; de même pour l’anatomie des supports, pour l’emploi de la 
colonne et du surabaque, familiers aux constructeurs wisigothiques. Quant 
au répertoire décoratif hérité par les Wisigoths de l’art romain ou reçu des 
Chrétiens d’Orient, quant à la facture particulière du bas-relief à feuilla- 
ges, ces défoncements de section triangulaire qui tiennent lieu de modelé 
dans les pilastres et les chapiteaux d’époque antérieure à la conquête, la tra- 
dition devait s’en maintenir longtemps dans les ateliers musulmans. 

Cet art wisigothique qui « avait déjà, dans la Péninsule, des racines 
singulièrement profondes », demeurera, ainsi que la foi qui s’y exprimait, 
clans le domaine populaire. Réfugié dans les petits sanctuaires ruraux, il 
prolongera son existence obscure chez les Mozarabes. Ces chrétiens qui 
vivent et pratiquent leur religion sous la loi de l’Islam conservent ainsi 
leur art en marge de celui des vainqueurs. 

Cependant l’art musulman triomphe, et il est, en Espagne comme par- 
tout, olliciel et dynastique. Héritage oriental, mais empruntant à la tra- 
dition locale bien des traits, que lui inspirent les œuvres remployées ou 
que lui transmettent les ouvriers recrutés dans le pays, il dégage sa forte 
personnalité et se naturalise andalous. Les événements vont contribuer à 
l'enraciner et à le particulariser bien davantage. 

Au début du xi { ‘ siècle, le califat d’Occident s’écroulait. L’Espagne 
musulmane, qui n’avait jamais connu d’unité ethnique et où seule l’énergie 
des grands Omcivades avait réalisé une cohésion précaire, se divisa en vingt 
petits Etats. Ce fut le règne des « Reyes de tailas », « Rois chefs de bandes », 
époque politiquement assez lamentable, mais qui, dans l’histoire de l’art, 
est loin de compter pour un temps mort. Vingt capitales vont recueillir la 
succession laissée par Cordoue, et leurs maîtres, arabes, esclavons ou ber- 
bères, vont se hausser au rôle de princes éclairés et de mécènes. « Le mor- 
cellement de l’Espagne musulmane fait émigrer ou se fonder des ateliers 
dans les villes jusqu’alors sans activité artistique, et la prospérité — - même 
éphémère — des petites cours provinciales enracine l’art hispano-mau- 
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resque dans des cantons où il vivra désormais pendant des siècles)). Parmi 
les multiples conséquences de cette sorte de mouvement féodal, deux au 
moins méritent d’être signalées. 

La chute du califat, qu’une famille syrienne avait ressuscité aux limites 
extrêmes du monde musulman, semble reculer encore l’Espagne et la déta- 
cher davantage de l’Orient. Le temps n’est pas loin d'ailleurs ou la rupture 
de la Tunisie avec le califat du Caire et l'invasion hilâlienne qui s’ensuit 
achèveront de couper les ponts entre le Maghreb et les pays d’où il recevait 
des maîtres et des directeurs spirituels. De même que l’Islam de Berbérie 
s’affirmera comme spécifiquement berbère, l’art hispano-maghribin se 
caractérisera plus nettement dégagé de l’art oriental. 

En répudiant le califat, l’Espagne a perdu l’avantage d’un commande- 
ment unique et le sentiment de devoirs communs. Les petits royaumes 
indépendants et constamment rivaux vont se trouver sans défense en face 
des princes chrétiens qui bientôt entreprendront la Reconquête. Au reste, 
la tiédeur assez générale du sentiment religieux n’interdit pas aux dvnastes 
musulmans de s’entendre avec leurs voisins du Non). Ils ne répugnent pas 
à s’en déclarer les alliés ou les vassaux. Quant à la masse de leurs sujets, 
qui n’est ni arabe, ni berbère, quant à ce peuple andalous des campagnes 
et des villes, qui, bien qu’en grande partie gagné à la culture arabe, n’a pas 
perdu l’usage d’un dialecte roman, on présume qu’il se sent moins musul- 
man qu’espagnol, et l’on est tenté de chercher, dans les œuvres que ses arti- 
sans créent, quelques caractères permanents de l’arl national. 

Ces œuvres ont malheureusement disparu presque toutes. Quelques 
pièces d’ivoire, de bois sculpté, de céramique et de tissu peuvent être 
datées du xi e siècle. Quant à l’architecture, nous ne la connaissons guère 
que par les restes très fragmentaires du palais de l’Aljaferia bâti à Sara- 
gosse par Aboû Ja‘far El-Moqtadir, prince des Béni Iloûd (1049-1081). 

Le décor sculpté dans le plâtre des murs ou dans la pierre des chapi- 
teaux emprunte ses éléments essentiels à l’art de Oordoue. Il serait aisé 
de retrouver dans les panneaux de la mosquée d’El-Hakam II et dans les 
ivoires omeiyades les acanthes stylisées d’où f ornemaniste de Saragosse a 
tiré les palmes de ses rinceaux. La flore mauresque est déjà constituée telle 
ou peu s’en faut que nous la retrouverons à Tlerncon, à Fès ou a Grenade. 
Les terminaisons végétales affectent déjà leur silhouette conventionnelle 
et l’entrelacs des tiges a déjà ses jythmes. 11 s’esl compliqué el systéma- 




l’art musulman d’kspaonl*: 



111 



tisé. Cotte flore née dans la Péninsule, création du génie andalous, restera 
celle du Maghreb et de l’Espagne, et si, dans la suite, nous la rencontrons 
par hasard en Orient, c’est que des Occidentaux l’y auront apportée. Les 
surfaces que remplissent ces éléments floraux, les bandeaux où courent les 
inscriptions coufiques, sont déterminés par une composition rigoureuse 
e t claire. 

Dans cette clarté, dans ce sens de la hiérarchie entre les parties du 
décor, <( qui manquèrent souvent aux œuvres de l’Orient musulman et 
parfois aussi à celles de Byzance », mais qui se retrouve dans l’art chrétien 
d Occident, Henri Terrasse reconnaît un signe de l’esprit latin. Dans la 
fidélité des ornemanistes à certains éléments hérités de Rome, telle l’acan- 
the, tels les chapiteaux corinthiens et composites, s’atteste une emprise 
de la tradition classique singulièrement profonde et tenace. 

Ainsi, par les formes qu’il met en œuvre et par son esprit même, l’art 
musulman d’Espagne — au moins jusqu’au xiii° siècle — se révèle frère 
de 1 art carolingien et de l’art roman, et il exprime, « parfois avec plus de 
netteté que l’art roman », l’esprit décoratif occidental. 

Il appartient bien aussi et de très bonne heure à l’Espagne. Une visite 
a 1 Aljaferia suffirait pour nous révéler combien cet art tient au pays par 
Son S°ût pour la parure pléthorique, pour la richesse surabondante. Ce 
caractère, qui s’indique à la Grande Mosquée de Cordoue, qui s’affirme au 
Palais de Saragosse, ne se maintiendra pas constamment avec la même 
evidence. Il semble qu’au xn e siècle, l’ascétisme des réformateurs almoha- 
des a il réfréné l’exubérance de cette sève, mais ce fut là sans doute un 
effet passager de la rusticité africaine (1). Au xiv e siècle, le décor de l’Alham- 
b J a est d’une opulence foisonnante que ne connaissent, dans le même temps, 
111 les médersas de Eès, ni les mosquées de Tlemcen. Elle apparaît comme 
assez spécifiquement espagnole et nous fait prévoir la somptuosité de ce 
s tyle baroque qui tient tant de place dans la Péninsule. 

Mais l’art hispano-mauresque a plus évidemment encore sa place dans 
\ aît national de l’Espagne par ce fait qu’il a donné naissance à l'art mudé- 
Pb. Il s’agit, comme on sait, de l’art des Musulmans restés en terre devenue 
chi etienne par la Reconquête. La situation des Mudéjars sous le joug des 
PRiices catholiques offre la contre-partie assez exacte, « le renouvellement 

II faut aussi tenir compte en Maghreb de l'influence très nette de l’art de Tunisie et 
ricn t » ( * c ce syncrétisme de l’art musulman, dont le décor almohade porte la marque. 
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inversé » de celle des Mozarabes sous le gouvernement des émirs. Entre 
l'art mozarabe' et Part inudéjar existent d’ailleurs de curieux rapports, qui 
sont encore loin de nous être clairs. Le inudéjar lui-même ne nous est qu’im- 
parfaitemenl connu, mais il est certain que la dilïusion ])osthume de Part 
musulman, de ses techniques et de ses tonnes lut d’une ampleur et d’une 
durée surprenantes. « Pendant plus de deux siècles, dit Henri Terrasse, 
Part hispano-mauresque vécut, en substance aussi bien qu'en esprit, dans 
des centaines et des centaines de monuments chrétiens». 

11 y a d’ailleurs lieu de distinguer avec l'auteur le mudéjar de survivance 
et le mudéjar d’importation, (le dernier nous apparaît comme un art de 
cour dont l’exemple le plus notable reste PAlcazar de Séville. Des maîtres 
d’œuvre et des décorateurs appelés rie centres encore musulmans connue 
Grenade y travaillèrent pour des souverains chrétiens tels que Pierre le 
Cruel. Moins factice, plus durable et pour nous d’un plus grand intérêt est 
ce mudéjar de survivance, qui atteste la pénétration profonde de Part 
musulman dans les villes et les bourgs de la Péninsule, la vie provinciale 
dont il jouissait depuis l’époque des Reyes de ta il as, l’abondance d’une 
main-d’œuvre fidèle à ses traditions. Et ce qui se fixe dans notre souvenir, 
parmi les traits les plus caractéristiques de Part si riche de l'Espagne, c'est 
l’emploi de techniques originairement orientales dans les édifices catholiques 
comme les églises de Saragosse, c'est la survivance de décors omeivades 
dans les monuments de Tolède, c'esl l'amalgame inattendu et cependant 
harmonieux de thèmes traditionnels de P Islam avec des formules gothi- 
ques ou renaissantes importées de France, des Flandres, d’Allemagne ou 
d’Italie, et où les éléments chrétiens, bien plutôt que les cléments musul- 
mans, font ligure d’étrangers. 

Georges Mahçafs. 

Septembre 1936. 
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M. Louis Châtelain, 1 )irecteur du Service des Antiquités au Maroc, a bien 
voulu m’autoriser à publier ce lot de monnaies musulmanes, datant de la 
période idrisite, qui furent trouvées lors des fouilles exécutées dans les 
ruines de Tancienne ville romaine de Volubilis. 



I. — DIRHAMS 



N° 1 (1) 

Année 95 (=713-711). — Dirham anonyme frappé à Wâsit (2). 



Légende circulaire : 

3 -k*,* 1 j-J ^ , jJ 1 1 J--S» 

Dans le champ : 

ÿ! * Jl b? 

jJ jt> bJ 

R. Légende circulaire: mission prophétique jusqu’à (Coran, 

IX, 33)--- jJL , 1 jAM J ^ 



1 >ans le chamj) : 



a JlL 






(1) U ;i été trouvé trois exemplaires de ec dirham. 

(2) Ancienne ville de l’Irae, à mi-distance entre Basra et Koufa. Elle fut la résidence d Al- 
le plus grand des gouverneurs de l'époque umayyade qui s’y fixa et 1 agrandit considé- 
rablement au début du vin 0 siècle rie notre ère. 
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Au-dessus de la légende centrale, deux sigles : y> ^ 

Au-dessous, deux autres sigles : J - -- (3). 

(1) Lji « Ville de la l'aix », c’est-à-dire Bagdad. Cette monnaie fut frappée sous le règne du 
calife abbaside Al-Mansûr. 

(2) Sir, sans 3. La même absence de conjonction se retrouve sur un dirham d’Idrîs I frappé 
à Tudga et publié par La voix (N° 800 ). 

(0) Ces quatre sigles sont courants sur les monnaies abbasides d’Orient. 
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Année 171 (^=787-788). -- Dirham anonyme frappé à Tâgassâ. 
Légende circulaire : 

à.-'w* 1 u a , Lv^*. T- Lj . «Î-J ! ! » »J' -J <i.U 1 ,%*uJ 

■■ ^ <y- ■ > ^ ' \ J • J \ 



Dans le champ : 



hM J! !? 
* . jJJI 



R. Légende circulaire : mission prophétique (comme au n° 1). 
Dans le champ : 






Deux sigles. Au-dessus de la légende centrale: Au-dessous: a) (?) 

ou ^ (?). 

N° 5 

Année 175 (-—791-792). — Dirham au nom de Ilalaf ibn al-Madâ’, 
frappé à Tudga. 

Légende circulaire : 



Dans le champ : 



N \ dül M 
s ^ aJJI 



R. Légende circulaire : 

0 1 ^ ^JyaL L ,.<o\ I..A.I b»- 

Dans le champ : 

Jr ^ j 



Au-dessous de la légende centrale : ; au-dessus, il semble ne rien y 

av °ir, mais cette partie du dirham est fort usée. 



N° (i 



Mêmes légendes, semble-t-il, que le n° 5. Au-dessus et au-dessous de la 
loge n de centrale du revers, on lit : (1). Date et lieu de frappe illisibles. 

0) Ce dirham paraît donc identique comme coin à celui qu’a décrit Lavoix sous le N° 888. 
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No 7 

Mornes légendes, semble-t-il, que le n° 5. Au-dessus de la légende cen- 
trale du revers, un petit cercle ; au-dessous : Date et lieu de frappe 

illisibles. 

N° (S 

Memes légendes, semble-t-il, que le n° 5. Au-dessus de la légende cen- 
trale du revers, un sigle ; au-dessous, Date et lieu de frappe illi- 

sibles. 

N° 9 



Année 181 (=797-798). — Dirham au nom d’Idrîs II, frappé à Walîla. 
Légende circulaire : 



^v.Aa) 



^ ^ v-O \ 1 



• ^JÜ\ 



Dans le champ : 



R. Légende circulaire : 

ta <^sb * ys ^ i i <3^ > 3 13^“ ^ *l>- ^ ^ i <^o t-° i 

Dans le champ : 

<4JJ 1 <UJ \ 



Au-dessus de la légende centrale: ^ jl, Au-dessous: ^U. 



N° 10 



Année 183 (=799-800). 

Mêmes légendes que le n° 9, avec la date : « vi-AS' - 

N° 11 

Dirham au nom d’Idrîs ibn Idrîs; date et lieu de frappe illisibles. Au- 
dessus de la légende centrale du revers, une étoile à huit branches; au- 
dessous : 'Je. 
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N° 12 

Dirham au nom d'Idrîs ibn Idrîs ; date et lieu de frappe illisibles (quatre 
e xemplaires). 

Dans le champ du revers : 

J 

£^X > 

J 

Au-dessus: un point. Au-dessous: un palmier à six palmes (1). 



N“ 13 



Année 18 ? (“entre 796 et 805). « — Dirham au nom de Q. 1. s. (?) ibn 
^ûsuf ; lieu de frappe effacé. 

Légende circulaire : 






Dans le champ : 



jJl \ 



wXA i ^ v^>o 



àJJI 



Ml aJI m 

S A ^-ijl 

<tü ^ M 



R. Légende circulaire : mission prophétique (comme au n° 1). 



Dans le champ : 



y** ) 

*X) \ \ 



Au-dessus de cette légende centrale : ^Xs. Au-dessous : 



N® 11 



Dirham anonyme ; date et lieu de frappe illisibles. Meme type que le 
n ° 13. 

R. Légende circulaire : mission prophétique (comme au n° 1). 

Dans le champ : 

j 

<UJ\ 

Au-dessus et au-dessous de la légende centrale, le sigle c j 



, (1 ) Des dirhams d’idrîs II, publiés j>iir La voix (ci. pl. VII, lig. 894 et 899), portent un palmier 

a huit palmes. 
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A 

II _ FULUS DE BRONZE 



15 



Fais frappé à Walîla par Rasid ibn Qadim ; sans date. 
Dans le champ : 

\ \ Aa 

R. Dans le champ : 

> 

N° IG 

Fais frappé à Tîhart par Rasid ibn Qadim ; sans date. 
Dans le champ : 

R. Dans le champ : 



s - 1 

\ 1 wXJb 



ï U .y} 



N° 17 

Fais frappé par Q. h s. (?) ibn Yûsnf ; sans lieu de frappe ni date. 
Dans le champ : 



R. Dans le champ : 



Au-dessus et au-dessous de la légende du revers, une étoile à huit bran- 
ches. 



V M J| v? 

> - jJj ! 



• Vo 



... M 



jo ^ ! L* 
U* 



' '«S'* 

1_JL 








. ctauhk ofe Mur grandeur* 



£ 
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N° 1(S 



l'als frappé par Q. 1. s. (?) ilin Yûsul ; sans lieu ni date. 
Dans le champ : 







Au-dessus de la légende du droit, un croissant, les deux pointes tour- 
nées vers le liant. Au-dessous, une étoile à huit branches. 



H. Dans le champ : 




w' 

Au-dessous, une étoile à huit branches. 



N° 19 



l'als anonyme, frappé à TAgassft; sans date. 
Dans le champ : 

" 1 Jt " 

jJj 1 

R. Dans le champ : 




* 

* * 

De lot de monnaies qui vient d’être décrit apporte à l’histoire marocaine 
Un c °i'tain nombre de données nouvelles : des noms d’ateliers monétaires 
<Jes noms de personnages y ayant battu monnaie. 




120 



GEORGES S. COLIN 



I. — Ateliers monétaires 

1. L’atelier de Walîla est bien connu. Cette localité fut la capitale 
d’Idrîs I, puis d’Idrîs II jusqu’à la fondation de Fès, et c’est dans cette ville 
que tous deux furent enterrés. Selon toute vraisemblance, Walîla correspond 
à une partie de l’actuel Mouley Dris du Zerhoun où l’on trouve encore 
une source dite 'Ain Ulîlî. Néanmoins, le rapport géographique et étymo- 
logique précis existant entre la Volubilis romaine, la Walîla (1) idrisite et 
Walîlî-Ulîlî de l’époque médiévale et moderne n’est pas clair et demande 
à être précisé. 

Les dirhams connus, frappés à Walîla au nom d’Idrîs I, portent les dates 
de 173 (789-90), 174 (790-1) et 176 (792-3) ; ceux d’Idrîs II s’échelonnent 
de 180 (796-7) à 199 (814-5) ; deux de ces derniers, publiés ici (n os 9 et 10), 
portent les dates de 181 (797-9) et de 183 (799-800). Ces données, fournies 
par des lectures certaines, vont à l’encontre des renseignements fournis 
par les historiens arabes. D’après eux, Idrîs II n’aurait été proclamé souve- 
rain qu’en 188 (804), âgé seulement de onze ans; il est donc étonnant de 
trouver des dirhams frappés à son nom dès 180, époque à laquelle, selon 
les mêmes historiens, il n’aurait eu que trois ans. Les indications précises 
apportées par la numismatique permettent de suspecter certaines dates 
fournies par des historiographes postérieurs de plusieurs siècles aux événe- 
ments qu’ils relatent et qui, jusqu’ici, ont été admises sans contrôle (2). 

2. L’atelier de Tudga est également bien connu des numismates, car 
les collections européennes conservent de nombreux dirham-s qui furent y 
frappés à l’époque idrisite. 

Le nom de cet atelier a été lu à tort isjq Bed'a par Fraehn et Stanley 
Lane Poole. C’est à Lavoix que revient le mérite de l’avoir interprété cor- 
rectement. Il ne semble pas pouvoir s’agir d’autre chose que d’une ville 
située dans le Tudga, localité aujourd’hui disparue, mais dont le souvenir 

(1) Sur les monnaies idrisites, on lit toujours o ) . Les manuscrits marocains d’Al-Bakrî 

et du Qirtâs donnent Walîla . Mais, des le xvr° siècle, Léon l’Africain indique la pronon- 

ciation Gualili , soit : Walilî. 

(2) De meme, les historiens arabes sont d'accord pour lixer à Tannée 192 (808) la fonda- 

tion de Fès par Idrîs II. Or, la collection de la Bibliothèque Nationale de Paris conserve un dirham 
anonyme, frappé à Fès en 189 (804-5) (Cf. Lavoix, p. 877, N° 809, où est, en outre, signalée l'exis- 
tence, au musée de l’Université de Kharkolf, d’un dirham frappé à Fès en 185 801 ). 
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s es t conservé dans le nom du Todga, région d’oasis du Sud marocain, au 
Nord -ouest du Tafîlâlt. 

Ea première monnaie connue (1) comme ayant été frappée à Tudga est 
abbaside et porte la date de 161 (780-1); par la suite, cet atelier fournit 
des dirhams au nom d’Idrîs I (frappes de 174, 175, 177, 178, 179) (2), de 
Çalaf ibn al-Mada’ (frappes de 173, 175, 176, 177) et d’Idrîs II (frappes de 
l8 3, 181, 185, 188). 

Au premier abord, on est porté à s’étonner de voir, dès le vm e siècle, 
fonctionner un atelier monétaire dans une contrée si reculée. Il convient 
toutefois de se souvenir qu’un autre atelier de frappe fonctionnait à la 
ftîême époque dans la ville de Zîz, dont on ignore remplacement exact (3), 
niais qui a donné son nom à l’une des deux rivières du Tafîlâlt, l’wâd Zîz 
(( la rivière de Zîz ». Dans la collection de monnaies musulmanes conservées 
an Musée Asiatique de Saint-Pétersbourg (1), figurait, en effet, un dirham 
anonyme frappé à Zîz en 179 (795-6). 

Enumérant les différents petits états du Maghreb de l’Ouest, le géogra- 
phe arabe Ibn Hurdâdbah (5) (qui écrivait vers 860 de notre ère) dit ceci : 
En hârijite su fri te (6) possède Tudga (7), grande ville très peuplée où se 
E'ouve une mine d’argent, et la ville nommée Zîz ». Fondée dès 110 (757-8), 
^jilmâsa ne prit en effet quelque importance que sous le règne d’Al-Yasa ( 
(790-823), qui l'entoura de remparts et y construisit une grande mosquée 
ainsi que divers autres édifices, subjuga tous les Berbères de la région et 
perçut le quint sur le produit des mines du Dara (ou : de Tudga). « L’ac- 
er oissement de Sijilmâsa, dit Al-Bakrî (8), provoqua la dépopulation de 
Tadga, ville qui en était éloignée de deux journées, ainsi que la ruine de la 
v ble de Zîz ». 

0) Cl’. La voix, i». :17(). 

1-j //b Selon les historiens arabes. Idrîs I serait mort en 177 (798); mais, après sa mort, durant 
U'genee (U* Jiâsid, il est possible que l’on ait continué à battre monnaie à son nom. 

Pb Ceut-ètre est-il à identilier avec le site de la ville médiévale de Garsahvîn ? 

(^) C C. Kraeiin, Xnmi mnhammedani , I, 1820, p. 12 xxx , N T ° 5, g. 

Cf. éd. De Goeje, texte, p. 88 ; trad., p. (58. 

vu b9ll «agit, de Lun des souverains iniknasiens (pii régnaient au Tâfîlâlt depuis le milieu du 
n*i -f professaient les doctrines hârijites abâdites su frit es ; c’est. d’eux que sortit la dy- 

‘ s le dite des Bauû Midrâr. 

Créditeur d'Um IJurdâdbah a adopté la lecture Dur* a \ mais les variantes fournies par plu- 
Uls n, iinuserits indiquent qu'il faut lin 1 Tudga. 

h ^ Jh’xa’tpfïon de V Afrique septentrionale (trad. De Slane, 2 ( ‘ éd., p. 282) où l'éditeur a lu, 

- Ternha, le dût et le râ pouvant être futilement confondus dans récriture cursive, mais 
Um eouti(,uc. 
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Cependant, les premières monnaies nuimirs sorlanl de l'atelier de Sijil- 
rnàsa ne re mon te ni qu’à 33(> (V) 17-8) ; ce sont les laineux dinars sdldris , 
frappés par Muhammad ibn al-Fath, cj ni portait le surnom honorifique 
d’As-Sakir li-llah et fut le dernier grand souverain de la dynastie des liant! 
Midrar. Il abandonna le hàrijisme pour U* sunnisme et se reconnu vassal 
des «Abbasides. 

Le fonctionnement d’ateliers monétaires à Tudga et à Zîz dès la lin du 
viii c siècle s’explique, mais en partie seulement, par la présence de mines 
d’argenl dans la région. Il implique aussi le développement ancien, dans 
la zone pré-saharienne, d’une civilisation citadine d’oasis dont les géogra- 
phes et les historiens arabes nous attestent l’existence non seulement au 
Tafîlall, mais dans tout le bassin du Dara (l)rà). La conquête almoravide, 
au xi e siècle, causa de grands torts à ces petits centres urbains ; la tyrannie 
et les déprédations des nomades arabes et berbères achevèrent leur ruine. 

Il est curieux de remarquer ([lie, durant plusieurs années, en 175, en 
17 (> et en 177 notamment, l’atelier monétaire de Tudga fut utilisé concur- 
remment par Idrîs I et par IJalaf ibn al-Madà’. Or, d’après les légendes de 
ces monnaies, il n’apparaît pas que ce dernier ait été un simple gouverneur ; 
en tout cas, on n’y retrouve pas la intuition du nom d’ Idrîs ni celle de son 
ancêtre «Alî qui caractérisent les premières monnaies idrisites. 

D'autre part, les historiens et les géographes arabes ne font pas la 
moindre allusion à une conquête du T a f î lait par les Idrîsides; cette région 
ne ligure pas non plus dans la liste des territoires qui constituaient le 
royaume d’Idrîs II et que se partagèrent ses (ils. D’aucun de ces derniers, 
on ne connaît de monnaie frappée à Tudga ou ailleurs dans la région. Les 
monnaies d’Idrîs I et d’Idrîs II frappées à Tudga posent donc un problème 
historique : quel genre d’autorité les deux premiers souverains idrîsides 
ont-ils exercé sur la ville de Tudga et dans quelles conditions y ont-ils 
battu monnaie ? 

3. L’atelier de Tâgassà, attesté par deux dirhams et par un fais trou- 
vés à Volubilis (1), était jusqu’à ce jour inconnu. Une seule localité impor- 
tante de ce nom existant au Maroc, il paraît devoir s’agir de Tàgessà, petit 
port de la côte des Gmara, sur la Méditerranée, à trois kilomètres à l’ouest 
de l’embouchure de l’wad Uringa. 



(1) Voir supra N os 3, 4 et 10. 
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On sait qu’après les Awarba, les Gumâra furent au nombre des tribus 
c l ll h les premières, reconnurent la souveraineté d’Idrîs I. Lors du partage 
du royaume d’Idrîs II, l’un de ses (ils, TJmar, reçut le pays des Gumâra. 
Cependant les géographes et les historiens arabes anciens, qui citent cou- 
ramment dans cette région les villes de Tîgîsâs et de Targâ, ne mentionnent 
pus Tâgassâ. Ce toponyme semble apparaître pour la première fois au xm e 
siècle dans le Maqsad d’Al-Bâdisî (1). Ensuite, au xvi e siècle, Léon l’Afri- 
cain (2) lui consacre une notice. Mouliéras, enfin, a donné, d’après son 
informateur, une description de ce port situé sur le territoire actuel des 
Bnî Grîr ; dans la région, à Âmâlû, les indigènes signalent la présence d’une 
naine d’argent (3). 

Il est à noter que ni les dirhams ni le fais frappés à Tâgassâ ne portent 
1° nom du souverain pour lequel ils ont été battus. Les dirham-s , datés 
to us deux de 171 (787-8) mais de coins légèrement différents, sont donc 
antérieurs à l’arrivée d’Idrîs I au Maroc que les historiens s’accordent à 
Placer en 172 (788-9). 

4. L’existence de l’atelier monétaire de Tîhart paraît attestée pour la 
première fois ici. Il ne semble pouvoir s’agir que de la ville d’Algérie que 
nous appelons Tiaret et qui porte en arabe les noms de Tîhart, Tâhart et 
Tâhurt. 

Elle fut fondée vers 150 (767) sur les ruines d’une ville plus ancienne, 
Par «Abd ar-Rahmân ibn Rustam et devint la capitale d’un petit état 
kharijite; celui-ci demeura indépendant des Abbasides et des Aghlabides 
jusqu’en 908, date à laquelle il succomba sous les coups des Fatimides. 

IL — Personnages ayant battu monnaie 

T Le nom de Halaf ibn al-Madâ’, ignoré des historiens, est bien connu 
^ es numismates grâce aux dirham-s frappés à son nom à Tudga. Les col- 
lections européennes en conservent de nombreux exemplaires dont les 
dates de frappe s’échelonnent entre 173 (789-90) et 177 (793-4). Ce qui est 
curieux, c’est qu’à des dates identiques, en 175, en 176 et en 177, notam- 
^cut, des dirham-s ont été frappés à Tudga tantôt au nom de Halaf ibn 

O ) Cf. traduction, p. 104. 

!-) Cf. écl. Sehci'er, II, p. 277. 

(3) Cf. Le Maroc inconnu , II, pp. 250 et 337- 
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al-Madâ’, tantôt a celui d’Idrîs I. Jusqu'ici les numismates ont hésité su 
la façon de lire le nom de son père ; il paraît hors de doute qu’il s’agit d’Al- 
Madâ\ nom qui était assez courant chez les Arabes anciens. 

2. Râsid ibn Qâdim était à la fois ignoré des numismates et des auteurs 
arabes dont nous possédons les œuvres. Il semble impossible qu'il s'agisse 
du fameux Râsid, compagnon d’Idrîs I et régent durant la minorité d’Idrîs 
II; car, d’après les historiens (1), le nom du père de ce Râsid aurait été 
Mensa (?) ou encore Mursid. 

De Râsid ibn Qâdirn, on ne connaît que les deux j)ièces de bronze trou- 
vées à Volubilis (n 0s 15 et 10). Elles portent les memes légendes, sans for- 
mule religieuse, et oiïrent cette particularité de provenir de deux ateliers 
monétaires bien éloignés : Walîla et Tîhart. Ce détail permet d'ailleurs 
d’essayer de les dater provisoirement. Le royaume idrisite, à ses débuts 
du moins, a bien englobé Je territoire de Tlemcen, mais jamais celui de 
Tiaret. Ce n’est qif après 920, à la suite des campagnes de Masâla ibn 
Habbûs et de la prise de Fès, que Walîla et Tiaret dépendirent toutes deux 
de l’empire fatimite ; plus tard encore, vers 950, ces deux villes tirent 
partie d'un même territoire placé sous le protectorat des Ummavades 
d'Espagne, et de Tanger à Tiaret la hulba était prononcée au nom du calife. 

Cependant, il est vraisemblable qu’au x e siècle la ville de Walîla avait 
perdu beaucoup de son importance du fait de la fondation de Fès, devenue 
la capitale. Les dirhams connus frappés dans son atelier monétaire portent 
seulement les noms d’Idrîs I et d’Idrîs II, et le plus récent (2) est daté de 
199 (814-5). En 213 (828), Idrîs II meurt à Walîla où il est enterré ; son 
royaume est alors partagé entre ses fils, et Walîla n’est plus désormais que 
le chef-lieu d’une petite principauté dont le nom n’apparaît plus dans l’his- 
toire. 

On a vu que le trésor monétaire étudié ici comptait deux dirhams 
frappés à Tâgassâ en 171 (787), c’est-à-dire un an avant l’arrivée d' Idrîs I 
au Maroc; on possède par ailleurs un dirham abbaside frappé à Tudga dès 
1(54 (780-1). Il est donc vraisemblable que Râsid ibn Qàdim était un gouver- 
neur dépendant plus ou moins des Abbasides de Bagdad et qui eut sous 
son autorité, simultanément ou successivement, les villes de Tiaret et de 
Walîla. 

(1) CT. Muhammad al-Kattanî, Aï- Azhâr < il-' A (ira, lit h. Fès, 11514, pp. !)!)-l()l). 

(2) Cf. St. Laite Foole, IL suppl., p. H>1. 
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3. Q-l-s (ou : F-l-s) ibn Yusuf, comme le précédent, était un personnage 
inconnu des historiens et des numismates. Son nom même n’est pas cer- 
tnin et, si la hampe du lâm n’était pas si haute, on pourrait aussi bien le 
^ re Qays* nom propre très courant chez les Arabes anciens. On a de lui un 
dirham et deux fulûs . Le dirham (voir n° 13) est daté de l’an cent qualre- 
Vln gt et quelques, mais sans indication de lieu de frappe ; son nom n’y 
a pparaît d’ailleurs pas dans la légende circulaire du revers (comme c’est le 
cas pour les dirhams idrisites et ceux de Halaf ibn al-Madâ’), mais seule- 
ment au-dessus et au-dessous de la légende horizontale (comme dans les 
dirhams frappés à Tâgassà). Il ne semble donc pas s’agir d'un souverain 
m d’un prince autonome, mais d’un simple gouverneur dépendant d’une 
autorité s u p é r i e 1 1 r e . 

* 

* * 

Malgré son peu d’importance numérique, le lot de monnaies trouvé à 
Volubilis apporte de précieuses données nouvelles sur le Maroc durant la 
période idrisite. 

Au point de vue strictement numismatique, il fournit huit types de 
monnaies demeurés jusqu’ici complètement inconnus (n os 3, 4, 13, 15, 1 (>, 
17, 18 et 19). Aucune des pièces de bronze notamment, qui, pour la plupart, 
S() nt à fleur de coin, n’avait encore été recueillie. 

Par ailleurs, notre connaissance de la numismatique de la période 
idrisite se trouve accrue par l’apport de nombreuses variétés de dirhams 
Irappés dans la ville de Tudga par Halaf ibn al-Madâ’. 

Pour l’historien, ce lot fournit: 

l ü L’indication de deux nouveaux personnages ayant frappé monnaie : 
Hâsid ibn Qâdim (à Walîla et à Tiaret) et Q-l-s (?) ibn Yûsuf (à la fin du 
Vlne ou au début du rx° siècle de notre ère) ; 

2° L’indication de deux nouveaux ateliers monétaires : Tâgassâ (deux 
happes différentes en une même année 787-8) et Tîhart. 



Georges S. Colin. 




AUX IX e HT X e SIÈCLES 



0 ) 



h étude des relations artistiques entre TOrient et l’Occident au Moyen 
Age continue à faire l’objet de recherches importantes. Un des principaux 
problèmes actuellement posés dans ce domaine est celui des origines orien- 
tales possibles de la voûte d’ogives gothique. M. Haltrusaitis a consacré 
tout récemment un remarquable travail aux monuments arméniens à 
voûtes nervées et au rôle qu’il y aurait lieu de leur attribuer dans l’in- 
vention de l’ogive (2). M. Arthur Upham Pope a fait connaître les coupoles 
a nervures de la grande mosquée d’ispahan et montré l’intérêt que pré- 
sente à ce point de vue l'architecture persane (3). Nous avions nous-même 
attiré précédemment l’attention sur les relations artistiques entre l’Espa- 
gne musulmane et mozarabe et la France romane et gothique aux xi e et 
Xl1 *' siècles (4). Des influences orientales assez différentes ont donc peut-être, 
directement ou indirectement, joué un certain rôle en Occident pendant 
la période où des essais de natures diverses ont précédé au xi° siècle l’in- 
Vention de la voûte d’ogives proprement dite et se sont poursuivis encore 
durant une partie du xn e siècle. 

Dans l’état actuel des connaissances, il paraît seulement établi sans 
conteste que la croisée d’ogives, telle à peu près qu’elle a été employée et 
développée dans les plus anciens monuments gothiques de l’ Ile de France 

(1) Communication présentée au XIV 0 Congrès International d’IIistoire de l’Art à Berne 
le 4 septembre 1930. 

(2) ,J. B atjTu usaïtis. — Le problème de V ogive et V Arménie ♦ Paris, 1936. 

, (3) Les photographies rapportées de Perse par M. Pope ont été récemment exposées parlai 

a plusieurs reprises en attendant d’être publiées et commentées. 

(f) Cf. en particulier : Les coupoles nervées hispano-musulmanes du A I e siècle ci leur influence 
Possible sur Part, chrétien, JJespéris , t. VIII (1928), pp. 147-175: — Les premières voûtes nervées 
J r on çaises et les origines dr la croisée d'ogives, 1i*vne Archéologique , nov.-dée. 1938, pp. 235-244; 
f L'art, hispano-mauresque et Part roman , Ifespéns, t. XVII (1933), pp. 29-43; — Les origines 
( \ e 1° croisée /P ogives, llulletht de P Office international des Instituts rP Archéologie et (P Histoire de 
* 1930 (sous presse). 
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pendant la première moitié du xn c siècle, avait élé auparavant a]>pliqtiée 
par les architectes anglo-normands dès les environs de l’an 1100 à la cathé- 
drale de Durham ; et les relations artistiques que l’on sait avoir existé 
bientôt après entre la Normandie et Y Ile de France donnent tout lieu de 
penser que ce sont des influences normandes qui expliquent l'adoption de 
ce système de voûte nervée, puis du procédé complémentaire de l'arc- 
boutant, par les constructeurs de la région parisienne. Mais sur les origines 
mêmes de la croisée d’ogives proprement dite, qui réalise en somme la 
synthèse de la voûte d’arêtes et de la nervure portante ou de l’arc de ren- 
fort, bien des données nous échappent encore, et nous savons seulement 
que dans plusieurs régions différentes, dont la Normandie, on a commencé 
par employer des nervures de renfort avec des systèmes de voûtes très 
divers. 

Il importe donc maintenant d’établir avec précision, non seulement 
un recensement descriptif, mais encore une chronologie sûre des œuvres 
de cette sorte dans les différentes régions où l’on en rencontre, hors de 
France et en France même. C’est une contribution à cette vaste tâche 
que nous désirons apporter ici en ce qui concerne les monuments de l’art 
musulman de l’Islam occidental en Espagne et dans l’Afrique du Nord 
au ix e et au x e siècles. 

* 

* * 

Les premières données précises, en très grande partie déjà connues, 
que nous possédons sur ces monuments, sont fournies par la grande mos- 
quée, aujourd’hui transformée en cathédrale, de Cordoue. Tel qu’il est 
parvenu jusqu’à nous depuis l’époque musulmane, ce vaste ensemble de 
constructions nous fait connaître avec des dates certaines l’art de deux 
périodes différentes dans l’histoire artistique de l’Islam occidental. 

Une première mosquée, entreprise par l’émir omeiyade Abd er- 
Rahman I er en 785 et agrandie un demi-siècle environ plus tard par son 
troisième successeur Abd er-Rahman II, représente l’œuvre maîtresse 
de l’art hispano-mauresque pendant la période de sa formation. Des textes 
récemment découverts par M. Lévi-Provençal permettent de préciser 
que la mosquée primitive d’Abd er-Rahman I er , large de neuf nefs et pro- 
fonde de douze travées, a dû être agrandie une première fois, peut-être 
en l’an 833, d’une nef supplémentaire sur chaque côté, puis une deuxième 
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fois, on l’an 848, do huit travées dans le sons do la profondeur. Tout ce 
groupe do constructions restait on somme assez homogène. Los doux 
ftdhrabs successivement édifiés par Abd er-Rahman 1 er et par Abd er- 
Rahman II ont disparu l’un après l’autre au vm e , puis au x° siècle, et 
nous ignorons par suite entièrement comment pouvaient être couvertes, 
a l’origine, les travées qui les précédaient. Peut-être y avait-il déjà là 
des coupoles, mais rien ne permet de l'affirmer et, s'il en existait, ces 
coupoles n’étaient, plus que probablement pas nervées. 

En arrière de celte première mosquée du vni° et du ix e siècles, le calife 
El-Hakam II en fit construire une deuxième, prolongeant exactement 
les onze nefs de la première sur une profondeur de douze travées, entre 
962 et 965. Un peu plus tard, de 987 à 990, le ministre El-Mansour lit 
élargir l’ensemble formé par ces deux mosquées en ajoutant huit nefs 
nouvelles du côté de l’Est sur toute la longueur des trente-deux travées 
déjà existantes. Ces deux agrandissements successifs de l'édifice pendant 
la deuxième moitié du x° siècle nous font connaître, à leur tour, l’art 
Musulman d’Espagne parvenu à son apogée, à l’époque du Califat d’An- 
dalousie. L’élargissement d’El-Mansour n’ajoute pas grand’chose en qua- 
lité à l’œuvre de ses prédécesseurs, à la partie surtout qui est due à El- 
Hakam. Celle-ci présente, par contre, un intérêt exceptionnel, et l’on y 
trouve de nombreuses et importantes innovations par rapport à la mosquée 
des vme et ix e siècles. On y constate en particulier l’emploi de la coupole 
nervée avec trois formes différentes d’entrecroisement des nervures: sous 
lu forme la plus simple pour couvrir la travée qui précède immédiatement 
I e mihrab ; avec des nervures dessinant un octogone étoilé à droite et à 
gauche de la coupole qui est devant le mihrab; enfin, sur plan carré et 
avec douze points de retombée au lieu de huit à l’autre extrémité de la 
nef médiane au-dessus de remplacement de l’ancien mihrab d’Abd er- 
Rahman II. Aucun doute n’est possible sur l’ancienneté des trois coupoles 
de cette partie de la mosquée les plus voisines du mihrab d’El-Hakam II 
dont elles étaient évidemment contemporaines. Un texte récemment 
Retrouvé par M. Lévi-Provençal (1) prouve avec certitude qu’il en est de 
tuême pour la quatrième coupole. 

Nous avons étudié déjà ces remarquables coupoles nervées cordouanes 

7 (1) Ce texte est un passade <le Ilm e»-Nazzàm. qui écrivait précisément à l’époque d’Kl-Ha- 

kam II. 1 * 
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du x° siècle qui comportent une ossature (Tares entrecroisés indépendants 
des compartiments de la voûte, et nous eu avons indiqué l'importance 
exceptionnelle dans T histoire de l’art musulman occidental, de l'art moza- 
rabe et mudéjar d’Espagne, et de l'art chrétien médiéval. Il reste surtout 
à établir si la construction de ces voûtes, qui apparaissent ainsi en Anda- 
lousie entre 962 et 965, a été précédée en Occident par celle d’autres voûtes 
qui annoncent et préparent celles-ci dans une certaine mesure, ou bien 
si elles représentent un système architectural de toutes pièces et brusque- 
ment importé d’Orient. 

* 

* * 

L’étude des grandes mosquées tunisiennes nous paraît pouvoir apporter 
sur ce point un élément nouveau d’in for mat ion. 

Ces monuments, en effet, ont précisément été, en grande partie, cons- 
truits sous leur forme actuelle pendant l’intervalle qui sépare les deux 
périodes de l'histoire artistique de l’Islam occidental que nous font con- 
naître les différentes parties de la grande mosquée andalouse, et le calife 
El-Hakam II s’en est sans nul doute inspiré dans la magnifique addition 
ajoutée par lui a l’œuvre de ses prédécesseurs. La grande mosquée de 
Kairouan, seule accessible aujourd'hui, a été étudiée en particulier par 
M. Georges Marçais,qui en a magistralement décrit la structure et le décor (1). 
Celles de Sousse et de Tunis, dont l’accès reste au contraire interdit aux 
non musulmans, nous sont seulement connues par la riche documentation 
photographique qu’a recueillie récemment M. Ahmad Fikrv et dont une 
prochaine publication serait tout à fait souhaitable. L'étude des grandes 
coupoles qui couvrent les travées devant mibrab à Kairouan et à Tunis 
doit précéder logiquement celle des coupoles nervées de Cordoue, et peut- 
être, pour une part, les expliquer. 

La coupole devant mihrab de la grande mosquée de Kairouan date de 
la reconstruction de Tédifice exécutée par l’émir Ziyadet-Allah vers 836. 
Ce n’est pas encore une coupole nervée ; et si elle a pu inspirer en quelque 
manière celles de Cordoue, c’est seulement dans le système de trompes 
qui permettent d’y passer du plan carré au plan octogonal et dans certains 
éléments de son riche décor. Elle est côtelée de vingt-quatre fuseaux 
rayonnant autour du centre et séparés les uns des autres par de simples 



(1) Mariais, Coupole et plafonds de la Grande Mosquée de Kairouan , Tunis et Paris. 1025. 




LES COUPOLES DES GRANDES MOSQUÉES 



131 



are t,es abattues. Rien encore n’y annonce le système employé à Cordoue 
°ù des nervures de profil rectangulaire sont nettement indépendantes des 
compartiments de la voûte. 

La coupole devant mihrab de Tunis demeure, à première vue, assez 
proche de celle de Kairouan. Elle comprend vingt fuseaux rayonnant de 
ïttême autour d’un centre. Mais, à en juger par les photographies de 
•M- Ahmad Fikry, la structure même de la voûte paraît au contraire assez 
différente et annoncerait dans une certaine mesure celle des coupoles 
cordouanes. À la différence, en effet, de la coupole de Kairouan, les conca- 
v ités des fuseaux paraissent à Tunis séparés par une ossature de véritables 
ar cs indépendants ou tout au moins en très forte saillie et de profil rectan- 
gulaire. On voit toute l’importance de ce fait, si la réalité correspond bien 
a ce que semble montrer la photographie. Un tel système annoncerait 
aussi, par delà Cordoue, non seulement les grandes coupoles nervées 
espagnoles qui s’élèvent à la croisée des cathédrales de Zamora et de 
Salamanque, mais encore des voûtes françaises comme celles qui couvrent 
la salle haute du clocher de Moissac ou l’abside principale de la crypte 
a Saint-Eutrope de Saintes, et jusqu’aux sortes de demi-coupoles à fuseaux 
nervées d’énormes arcs que l’on voit aux hémicycles terminaux du transept 
d c la cathédrale de Tournai. 

Il faut souhaiter qu’une occasion favorable permette d’étudier avec 
précision la structure architecturale de cette coupole devant mihrab de 
la grande mosquée de Tunis. Elle est en tout cas, elle aussi, exactement 
datée par l’inscription suivante, qui en situe la construction entre le moment 
° u a été érigée la coupole devant mihrab de Kairouan et celui où le calife 
omeiyade El-Hakam a fait bâtir les quatre coupoles nervées de Cordoue : 
(< Au nom d’Allah le Clément, le Miséricordieux. Ceci est au nombre des 
œuvres qu’a ordonné d’exécuter l'Imam El-Mosta’în bi’llah. Emir des 
Croyants, l’Abbâsside, en recherchant la récompense d’Allah, par désir 
C I U 11 soit satisfait de lui, sous la direction de Nacir, son affranchi, dans 
1 année deux cent cinquante. O vous qui croyez, que l’équité règle vos 
témoignages. — Œuvre de Fat h. » 

Un ne saurait désirer plus de précisions sur la construction d’un monu- 
L’année 250 de l’Hégire correspond à l’an 8()1 de l’ère chrétienne. 
C’ œuvre a été exécutée sur l’ordre du calife abbâsside El-Mosta’în, qui 
r égnait alors à Bagdad, et sous la direction de Y affranchi de ce calife, 
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Nacîr. L'architecte s'appelait Ealh, sans patronyme, ce qui semble indi- 
quer qu’il n’était pas musulman d’origine. Enfin, comme l’a l'ait également 
remarquer M. Georges Marçais (1), il n’est l’ait dans l’inscription aucune 
mention de l’émir aghlabide qui gouvernait alors rilïiqiya au nom du Calife 
de Bagdad, tandis que la part qui revient à celui-ci et à son affranchi dans 
la commande et dans l’exécution est expressément indiquée. Peut-être 
faut-il voir dans ce fait un indice que l'influence artistique de l’Islam orien- 
tal a pu se marquer dans l’œuvre à coté de traditions locales ifriqiyennes, 
et l’on doit se demander s'il n'y a pas lieu d'expliquer ainsi certaines des 
innovations que la coupole de d'unis paraît présenter par rapport à celle 
de Kairouan. 

E. Lambert. 



(1) Manuel d'art musulman , tome I, Paris. 1920, p. 13. 





( 1 ) 



La Mufdhara , ou joule de prééminence, est un genre bien caractéris- 
tique du génie arabe. Les Bédouins de l'Arabie, qui devaient marquer 
si fortement de leur empreinte la cour umaiyade de Damas et dans une 
certaine mesure son héritière, celle de Cordoue, furent par excellence de 
birouches individualistes. Leurs orateurs et leurs poètes, chez qui s’épa- 
nouirent le mieux les qualités de la race, furent naturellement emphatiques, 
grandiloquents, amoureux de gloriole, pleinement convaincus de leur 
Valeur. Cette tendance, qui s'explique par l'Apreté de la vie au désert 
la nécessité pour le Bédouin de défendre à chaque instant son existence 
contre la nature et les hommes, entraîne tout naturellement, le mépris du 
V() isin, le désir de le rabaisser pour se relever d’autant, le besoin de pro- 
clamer ses propres vertus et sa supériorité. Tels sont bien les sentiments 
qni sont à la base de toute compétition (2). 

Mais si le Bédouin a le culte du moi, il a aussi celui de sa tribu, cette 
agglomération plus ou moins nombreuse, fruit d’une société où les droits 
on père sont presque illimités. l T n lien très puissant unit le Bédouin à ses 
contribules, lien que fortifie la communauté d’origine et d’histoire, le 
partage des memes périls: c’est la f Asabïya , sorte de chauvinisme ardent, 
qui lait que le Bédouin prend fait et cause pour son contribule, qu'il voue 



O) La présente étude a fait l'objet d'un mémoire pour le Diplôme d’études supérieures pré- 
; jaé au m is de juillet ï!)32, devant un jury présidé par M. Gaudefroy-Dcnmmbyncs, professeur 
^ 1 Lcole des Langues Orientales h Paris. L'introduction que j'avais rédigée a été considérable- 
dent réduite et elle se limite aux seuls enveloppements avant, trait à la limita et à son auteur. 

I pepiiis cette époque, l'éminent orientaliste M. K. Garcia Gômez a publié, dans la revue AU 
une traduction espagnole ue la lîisâln d'as-Sakumii, précédée d’une introduction. J’ai 
P^dsé qu’une version française de l’épître andalouse pouvait néanmoins avoir quelque intérêt 
Pour ceux qui ne lisent pas l’espagnol. 

t M oi’est très agréable de remercier ici les maîtres éminents (jui n’ont cessé de m’encourager 
Gqle oie prodiguer leurs avis éclairés, et qui ont bien voulu revoir et annoter ce travail : MM. L. 
ll *dot., Le vi- Provençal, G. -S. Colin et Pérès. 

i (2) Cf. sous les Umaivades, les eontroveises et luttes de suprématie entre Garlr et al-Fara/.- 
(NakiVid, cd. Mevan). Des joutes s'engageaient entre les poètes désireux d'obtenir la palme 
ans leur art; le grand an-Xâbiga arbitra plusieurs fois ces sortes de compétitions à ‘I kây (Cf. 
fcUEMBouiiG, an- Nabila a(J-dubiânï , Journ . asiat., 18(»S s T. XII, pj>. 247-8). 
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à sa tribu une admiration sans bornes et lui assigne toujours la première 
place. E’honune chargé erexalter la noblesse et les vertus de sa tribu est 
le poète; et ce personnage nous est suffisamment connu pour que nous 
imaginions l’acuité et le relief d’une lutte de ])rééminence soutenue par 
deux poètes défendant chacun leur tribu. Les périodes antéislamique et 
umaivade sont particulièrement riches en compétitions de ce genre. 

Enfin, quand les Bédouins, issus de tribus la veille encore ennemies, 
amont conquis un immense empire, l’Arabe sera plus que jamais lier de 
sa patrie et, chaque fois qu’il en aura l'occasion, il chantera la beauté 
de son pays et la gloire de scs grands hommes. Des circonstances nouvelles 
auront alors accru ce sentiment de la supériorité de la race : la rapidité 
et l’ampleur des conquêtes, le contact dans les pays conquis avec des gens 
de nationalités et de religions différentes. En Espagne* comme en Perse, 
les Arabes seront imbus de leur supériorité sur ies gens originaires du 
pays même ; et quand, avec l’avènement des ‘Abbâsides, les Persans 
revendiqueront dans l’empire arabe une place prépondérante et auront à 
cœur de prouver leur supériorité sur les conquérants, le patriotisme arabe 
s’exacerbera sous l’effet des prétentions sirübifes et voudra faire triompher 
encore le génie de la race. 

Dans l’Espagne musulmane, les choses ne se passèrent pas différem- 
ment, et les Andalous ressemblent en ions points à leurs frères d’Oricnt. 
La Risfila de l’un d’eux, as-Sakundl, proclame la gloire des Andalous 
et les beautés de leur pays, pour faire pièce aux prétentions d’un Magri- 
bin de Coûta, Ibn al-Mirallim, désireux de donner la palme à ses compa- 
triotes. Mais cette joute prend un intérêt particulier à nos yeux, car elle 
met aux prises deux individus représentant deux peuples de nationalités 
différentes: les Arabes andalous el les Berbères magribins. De plus, elle 
se déroule a une époque où les Arabes andalous, n’étant plus assez forts 
pour lutter contre la Reconquête chrétienne, font appel aux Berbères 
qui leur imposent leur joug en paiement des services rendus. En lisant 
la Risala d’as-Sakundl, on verra quel ressentiment pouvait demeurer 
chez cet Andalou lettré et délicat, quand il songeait à la grossièreté des 
Berbères, protecteurs de sa patrie. 

11 serait aisé de se rendre compte de la naissance et du développement 
de cette inimitié entre Andalous et Berbères en revoyant dans ses grandes 
lignes, la lutte de suprématie soutenue par les partis arabe et berbère 
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( L la Péninsule, après la désagrégation du royaume umaiyade d’Espagne, 
l )u is l 'histoire des différentes campagnes entreprises par les princes ber- 
bères du Magrib pour soutenir les Andalous contre le choc des Chrétiens. 

* 

* * 

L’aide apportée par les Berbères magribins aux roitelets andalous ne 
Lit pas, on le sait, purement désintéressée. Les roitelets de la Péninsule 
Liront détrônés par leurs anciens protecteurs et cet état de choses ne put 
qu’exaspérer l’hostilité qui séparait les deux éléments ethniques. I/un des 
mérites de la Hisâla est de montrer précisément le dédain qu’éprouvait un 
Arabe lettré d’Andalousie pour les Berbères, nouveaux maîtres de son pays. 

Avant d’aborder l’étude de l’épître qui a perpétué son nom, on dira 
quelques mots de Fauteur. 

Le Nafh af-iïb est malheureusement trop sobre de détails sur la vie 
de ce personnage. Abu ’Î-Walld Ismâül b. Muhammad as-Sakundl était 
°riginaire de Sakunda (1), forme arabisée de Secunda, nom d’une petite 
v dle romaine qui était située en face de Cordoue, sur la rive gauche du 
Luadalquivir. Au témoignage d’ibn Saüd dont al-Makkarï rapporte les 
paroles, c’était un homme fort cultivé dans toutes les branches des sciences 
anciennes et modernes. Familier d’al-Mansûr l’Almohade, lequel avait 
P°ur lui beaucoup de considération, il avait été nommé par ce prince 
c adi de Baeza et Lorca. I! mourut à Séville en (>29 (1231-2). 

Ibn Sa f ïd dit avoir tiré profit des moments passés en compagnie de 
notre auteur, mais c’est: surtout grâce aux souvenirs que lui a rapportés 
S()Ii père, ami intime d’As-Sakundï, qu’Ibn Saüd a pu apprécier le mérite 
de cet homme remarquable. 

Al-Makkarï, toujours d’après son informateur habituel, rapporte quel- 
ques échantillons de la poésie d’as-Sakuudl, notamment deux courts 
extraits de « kasidas » dédiées, l'une au calife al-Mansür qui s’était porté 
a la rencontre de l'ennemi, l’autre au vizir Abu Saüd b. Garni*. Suivent 
un sixain de poésie amoureuse et une épigramme décochée à ceux de ses 
an bs qui ne l’avaient pas visité lors d’une maladie. Dans cette dernière 
pièce, la plaisanterie, un peu grosse, est à peine excusée par les mœurs de 
1 époque ; mais elle met en relief l'esprit ironique et malicieux de l’auteur. 

* 

* * 



(1) Cf. K. Lévi-Prov knçai., in Enc. de l'IsL, s. v. 




Le plan de la Kisiïla, sans être d’une netteté rigoureuse, reste suffisait! 
ment aj)])arent. En guise d’exorde, raideur se justifie d’avoir à parler du 
mérite de ses compatriotes et de son pays; les prétentions de son interlo- 
cuteur l’y ont contraint. Les hommes dont il tire gloire se répartissent en 
princes et hommes de gouvernement, savants, poètes, héros et hommes 
vertueux. Mais c’est surtout aux poètes que vont ses préférences. 11 les 
cite d’après leur rang social : monarques, ministres et en tin professionnels. 

L’auteur n’a pas pris le soin de grouper toujours ensemble les poésies 
de même nature. C’est ainsi qu’il débute par des fragments de poésie lau- 
dative, amoureuse et descriptive, cités indistinctement. Viennent ensuite, 
groupés, des extraits de poésie satirique, et enfin les dernières citations 
qui sont consacrées en majeure partie à la poésie morale ou religieuse ou 
à des vers composés par des femmes. On le voit, les citations d’as-Sakundï 
offrent le choix d’échantillons poétiques le plus complet et le plus varié. 

* 

* * 

Ces différentes citations et les noms de leurs auteurs sont toujours 
amenés à peu près de la même façon et ont l’allure d’un défi : « Avez-vous 
un poète qui ait fait des vers comme ceux-ci ? ». Presque toujours une 
courte analyse, jointe aux circonstances dans lesquelles les vers ont été 
composés, précède le fragment cité. Ces courtes notices prouvent, chez 
as-Sakundl, l’étendue de la culture littéraire et de la documentation. 
Enfin, ce qui vaut mieux encore que les notices, ce sont les appréciations 
critiques qui suivent certaines citations et où notre auteur se révèle tout 
entier avec ses qualités de finesse, d’ironie et de goût. 

Voyons s’exercer la perspicacité de notre auteur au sujet de deux 
petites compositions poétiques d’Ibn-Suhaïd et d'Ibn Abl-RabLa qui 
se sont inspirés l’un et l’autre d’un vers d’ Imru'1-Kaïs. 11 note d'abord 
l’adresse et la délicatesse avec lesquelles Ibn-Suhaïd pille son illustre 
devancier, procédé qui n’a rien du grossier plagiat ; puis, il constate 
que son compatriote a atténué la rudesse du vers antéislamique en la tem- 
pérant de douceur et de grâce. Après l’analyse du procédé, as-Sakundï 
cite les vers des deux poètes et donne la palme à lbn-Suhaïd dont le frag- 
ment, même aux yeux d’Européens, vaut par la puissance et la douceur 
tout à la fois de comparaison comme celle-ci : « Je me traînais vers elle 
aussi furtivement que se répand la somnolence 
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Comme 4 il convient, as-Sakundï veut motiver son jugement en faisant 
la critique du vers d’Ibn Abï Iîabra. Avec impartialité, il reconnaît la 
haute valeur du poète qui, pour une fois cependant, a été malheureux; 
e l son esprit caustique ne lui ménage pas le ridicule : « Il n’a pu Opposer 
au hennissement qu'un braiment et à l’eau douce une eau saumâtre ». 
Puis avec une fantaisie charmante et l’ironie la plus spirituelle, le dernier 
coup de pal le est asséné à l’infortuné Ibn Abï Rabra. « Je jure que si 
uion chameau rendait visite à sa bien-aimée, il serait plus galant au 
cours de son entretien que cet homme « au soutien oblique » et « qui secoue 
scs yeux ». » On ne peut railler plus gentiment et le spirituel As-Sakundï, 
a lu manière dont il reprend les expressions du poète pour s’en moquer, 
fuit songer au grondeur Alceste critiquant le sonnet d’Oronte. 

Col esprit mordant, cette aptitude à couvrir quelqu’un de ridicule se 
ntanifestent u différentes reprises dans la Hisûla. Voyons notre Andalou 
s étendre complaisamment sur l’ignorance de Yüsuf b. Tâsfïn, qui com- 
pcend tout à rebours les vers d’al-Mirtamid, el a besoin d’une explication 
presque enfantine pour en saisir le sens. Nous sentons combien as-Sakundï 
Se rit de la réponse saugrenue que Yüsuf dicte à son secrétaire : <* Nos 
larmes coulent en pensant à lui, et notre tète nous fait mal après son départ.» 

Yüsuf aurait-il conquis le monde, qu’as-Sakundï et tous les lettrés anda- 
l°us n’auraient pu lui pardonner une pareille ignorance. 

Ailleurs, c’est à un vers parfaitement ridicule (1) que notre auteur 
s e n prend, et nous ne saurions trop le louer de vilipender une pareille 
poésie qui est le comble du mauvais goût et le fruit de cette tendance à 
l a préciosité si commune aux poètes andalous. Mais, comme il fallait s’y 
a Uendre, as-Sakundï n’échappe pas lui-mème à cet amour du brillant et 
( lc l'artificiel. Il prise trop ce maniérisme des poètes, leurs expressions 
^cherchées, leurs comparaisons les plus risquées. Serait-ce par esprit de 
P a rlialité qu’il censure chez d’autres des procédés qu’il admet chez ses 
compatriotes ? Nous croyons plutôt que s’il admet la préciosité la plus 
quintessenciée, il ne la tolère plus lorsqu’elle aboutit à la platitude et au ridi- 
ez. Cette réserve ne saurait l’excuser ; mais convenons, pour être juste, 
qu'il ne pouvait se soustraire tout à fait au goût général de l’époque. 

As-Sakundï semble avoir été plus qu’un lettré délicat et documenté, 
Un critique incisif et spirituel. Dans la première partie de son mémoire, il 

(1) Le vers (lu poète ni flnrâwi. cf. infra, p. 104. 

3 
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fait preuve de qualité d’historien en émettant certains jugements exacts 
sur des événements passés ou en concentrant judicieusement l'intérêt sur 
certains hommes. C’est ainsi qu’il note très justement l’heureuse influence 
du démembrement de l’empire umaiyade et de r avènement de Mulük 
at-Tcnvâif sur la littérature et les sciences. 11 note aussi d'une manière pit- 
toresque ces compétitions entre roitelets pour s’arracher l’un à l'autre 
leurs vedettes littéraires (1). Lors du séjour de Yüsut b. Tâsfïn en Anda- 
lousie, il révèle l’ambiance de la Cour d'al Mirtamid et le parlait mépris 
de ses poètes pour l’ignorant Saharien, en nous disant simplement (pie le 
roi de Séville dut les contraindre pour qu'ils louassent son hôte. 

As-Sakundï n’a pas moins bien jugé les hommes. Il a tort bien compris 
que deux grandes figures, célèbres à des titres différents, dominaient 
l’ histoire des Musulmans d’Espagne depuis le commencement de la déca- 
dence, c’est-à-dire dès la fin du x° siècle ; nous voulons désigner le ministre 
al-Mansür et le prince de Séville al-Mirtamid : le premier, cet homme 
intrépide qui eut raison de tous les complots et (pii remplissait les Chré- 
tiens d’effroi par ses expéditions au cœur de leur pays ; le second, le prince 
poète, l’illustre représentant d’une société parvenue au faîte de la civili- 
sation et du luxe, devenu le malheureux proscrit d’Agmât. 

A ses qualités d’historien, as-Sakundï joint des dons descriptifs réels 
et se rapproche de ces écrivains arabes qui ont composé des ouvrages de 
géographie. C’est dans la seconde partie de son mémoire, en décrivant les 
différentes cités andalouses, que notre auteur aborde ce genre composite 
où toutes ses qualités trouvent leur emploi. 

Remarquons tout d’abord que le but visé ici par as-Sakundï est diffé- 
rent de celui que se proposent en général les géographes arabes. Xotre 
auteur fait l’apologie de son pays comme pour gagner une gageure et n'a 
point à se préoccuper de servir de guide aux voyageurs, ni d’instruire le 
monde lettré sur les particularités d’un pays. Donner à sa patrie l'aspect 
le plus séduisant, sans toutefois cesser d’être exact : tel doit être son dessein. 
Aussi trouverons-nous dans sa description non seulement des notions de 
géographie, mais beaucoup d’autres choses qui nous révéleront un as- 
Sakundï tour à tour psychologue, conteur, littérateur, folkloriste, ethno- 
graphe. 



(1) Ci. infra, p. Il G, 
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Sans s’astreindre à observer un plan dont la répétition pour chaque 
crié eut été monotone, as-Sakundl décrit l’aspect des lieux où s’élèvent 
k's cités : plaines, vallées, montagnes, littoral, lacs, cours d’eau et donne 
Parfois des indications sur le climat. Il fait mention des cultures ou de la 
v t‘gétation qui constituent la richesse ou la parure des villes et de leurs 
alentours : roses de Cordoue, jardins de fleurs un peu partout, oliveraies de 
Séville, ligues et vignobles de Mâlaga, blé de la Campina de Cordoue. 
^ attendez pas de lui des notations sèches d’économiste ; c’est en véritable 
peintre qu’il décrit les blanches villas de la banlieue sévillane, telles des 
étoiles brillantes se détachant sur un ciel d’oliviers, ou bien encore le fleuve 
ses ramifications qui, dans la Yega de Grenade, ressemblent à des lingots 
1 aidants au milieu d’arbres d’émeraude. Toutefois, certains aspects de la 
vie économique sont également mentionnés: industries locales (1), princi- 
pales exportations (2). 

Les hommes sont dignes des lieux qu’ils façonnent et les inspirent. 
Lt c’est l’occasion pour l'auteur de nous peindre dans sa complexité la 
Vle de ses compatriotes, si bien qu’ après huit siècles nous les voyons s’agiter 
S() us nos yeux, lorsque nous méditons sur les pages si évocatrices de son 
mémoire. C’est d’abord l’esprit et le caractère des habitants qu’en psycho 
l°gue as-Sakundl essaie de déterminer : vif et grivois à Séville, pieux et 
sérieux à Cordoue, plein de distinction à Alméria, accueillant à Valence. 

il nous instruit de leurs mœurs et nous introduit dans leur existence. 
Ce sont des points d’histoire et d’archéologie (3) qu’il met en relief, des 
aventures galantes (4), des anecdotes (5) et des dictons savoureux (6) qu’il 
1 apporte. Cependant, cette vie qui a tant de charmes ne laisse pas d’être 
P r ecaire. Le péril chrétien est latent ; mais l’héroïsme des Andalous ne 
Se laisse pas entamer (7). 

0) Alméria, Mâlaga et. Murcie étaient (îes centres de fabrication d’étoffes de brocart. Murcie 
îl, t en outre la spécialité des « trousseaux pour fiancées ». 

(2) Kxportation de ligues de Mâlaga jusqu’en Orient, de safran de Baeza, etc. , 

0r(r f’b V f * l’ascendant pris par les fakïhs sur les princes (infra, p. l(>9) ; la course en Méditerranée 
de S o lllséo U ar l'amiral Ibn Maïmîin (infra, p. 174) ; ou encore détails relatifs à la grande mosquée 
t ordouc (lustre et matériaux de construction) (infra, p. 171). 

(f) Celle de Hafsa b. al-Iïaggâg et du vizir Abu fia ‘far de Grenade (infra, p. 172). 
j . tO Ces dernières paroles d’un joyeux viveur : « Boire du vin de Mâlaga » (p. 174), ou encore 
jugement porté par un Berbère sur les ligues de cette même ville et de sa banlieue : « Versez-en 
Uls «ion gosier » (infra, p. 17B). 

(*>) Cf. le dicton : « Si l’on demandait du lait d’oiseau, on en trouverait h Séville ». 

1> ^husion aux nombreuses tentatives d'investissement de Jaén par les Chrétiens (infra, 
il,*; /ri souffrances endurées par les habitants de Valence toute proche de territoires enne- 

IUls (»«/«!, p. 175). 
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Telle* était l'existence si variée des Andalous au sein des cités dont le 
mérite d’as-Sakundï est d'avoir su dégager le cachel el la physionomie 
propre. 

* 

* * 



Un problème reste à résoudre : celui de la date à laquelle a été écrite 
la Jiisfda d’as-Sakundl. Ibn Saud, qui nous a rapporté le texte de fépître 
et les circonstances dans lesquelles elle a été composée, ne Y a pas mention- 
née. La chose est regrettable : une peinture aussi coin])lète de P Andalousie 
n’en aurait eu (jue plus de valeur 

Nous ne pourrons que propose]* une date approximative que nous 
essayerons de justifier. As-Salumdï, qui occupait déjà la charge de Kâdï 
sous le règne de Ya'kfib al-Mansûr (ILS 1-1 199) et qui mourut en 1231- 
1232, a été contemporain de deux événements capitaux pour l’histoire des 
Musulmans d’Espagne : la bataille d'Alarcos, en 119(1, dernière grande vic- 
toire remportée sur les ChréUens, et le désastre de Las Navas de* Tolosa, 
en 1212, qui frappa au cœur la domination musulmane d'Espagne. Nous 
pensons que c'est entre ces deux dates qu’il faut placer la rédaction de la 
liisâla ou plus exactement encore sous le règne d’An-Nâsir, entre 1199 
et 1212. 

En effet, Ibn Saüd relate que c'est chez le gouverneur de Conta Abü 
Yahyà b. Abl Zakarià, gendre d’an-Nàsir, qu’as-Sakundï el son compé- 
titeur commencèrent à disputer sur les mérites de leur pays. L'indication 
de cette parenté entre le gouverneur de Coûta et an-Nàsir nous incline à 
penser qu’à ce moment-là an-Nàsir devait régner. Un souverain et surtout 
un souverain régnant était une référence qui dispensait l'historien d'avoir 
à donner de plus amples renseignements sur le personnage qu’il mention- 
nait. Certes, l’argument n'est pas sans réplique. An-Nàsir eût pu être 
mort et, par suite, la Risiïla serait postérieure à 1213. Mais d’autres raisons 
nous font pencher pour la première hypothèse : d’abord le népotisme bien 
connu des princes arabes ; an-Nàsir a fort bien pu profiter de son accession 
au trône pour placer son parent par alliance ; ensuite, le ton de fierté et 
de satisfaction qui est celui des deux disputeurs : nous ne croyons pas que 
si nos deux champions s’étaient rencontrés après le désastre de Las Navas, 
ils eussent songé à rechercher si la royauté et la supériorité venaient du 
Magrib ou de l'Andalousie. Ils se seraient plutôt lamentés ensemble de 
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V()lr *’emiemi commun, les Chrétiens, si près de leurs capitales; ils auraient 
déploré leurs malheurs présents au lieu d'évoquer le souvenir de leur 
^ cire passée. Ce serait donc, à notre avis, aux environs de 1200 qu’a été 
composée cette mémorable épîlre. 

* 

* * 



Jiisâla d’as-SakundT a, entre autres mérites, celui d’être un hymne 
a H flaire des Andalous et de leur pays. Par ailleurs, elle reflète à nos yeux 
1 antagonisme qui divisait les Arabes andalous el les Berbères magribins, 
^ qui avait à sa base une différence de race et de culture. Elle restera 
surtout, comme une courte, mais précieuse anthologie des échantillons de 
la poésie andalouse, et nous conservera, avec les noms des meilleurs poètes 
des xi 4 - et xn° siècles, rindication de quelques-uns des procédés poétiques 
111 honneur a celte époque. Un travers de l’esprit, une conception erronée 
( ^ u beau ont marqué de leur empreinte cette poésie: la préciosité. Ce 
Maniérisme littéraire était dû, en partie, au goût de l’époque, à une sorte 
(!( mode qui semblait condamner le naturel pour ne priser que l’artifice, 

d autre part a la permanence, dans la poésie arabe, des mêmes cadres 
Poétiques et des mêmes conceptions artistiques; ce qui obligeait le poète 
S() ucieux d originalité à polir son œuvre avec excès, ne pouvant guère 
is perer d apporter quelques innovations dans les idées. A ces deux causes 
n °os pouvons en ajouter une troisième : la difliculté éprouvée par le poète 
aiabe pour se renouveler, étant données la régularité avec laquelle il devait 
pïoduire et 1 ambiance peu propice des salons et des cours. Là encore, le 
Poete ne se tirait souvent .d'affaire que par sa connaissance du métier, sa 
^oildé à démarquer et à polir certaines métaphores (1), bref en faisant 
on travail de préciosité. 

Mais gardons-nous d’aller trop loin. Les grands artistes n’ont pas tou- 
l () uis sacrifié à la tradition, ni partagé docilement le goût du public. Et 
^ s en est trouvé en Andalousie qui, sous le coup d’une forte émotion, 
°ot atteint à la vraie poésie : celle qui peut se passer de fards. 

Hostile aux Magribins, as-Sakundï englobait dans un même sentiment 



d e J)ro î' ia d M),Ir ^ 0° ( ‘O‘ andalou, à court d'image nouvelle ou épris de recherche, une sorte 
h ;iut (| V ,, ’ VjV^ ÎU,cc 0 UC ( j ( ‘ renchérir sur un devancier ou un contemporain, en portant à son plus 

ressaut: 0 ( . ‘ c * a * . unc métaphore déjà employée par eux. La Ri sala présente justement un inté- 
n H‘rif J J, SSîll . ae ['ojeunissement de vieux clichés par Ibn Ztiknk (infra, p. 155). A.s-Sakundï a le 



U n 
ha 

"'essa . 

<lu^Vu: ,VOh ‘ * > * on nn:l fvsé le procédé, mais il se montre, à notre sens, beaucoup trop eliarmé 
Plus ïV obtenu par le poète. Il se récrie d’admiration là où nous ne voyons qu’une image 
1 o os cure encore. 
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d’admiration ses compatriotes et la patrie andalouse. Et c’est l'occasion 
de rappeler encore avec quelle sympathie notre auteur a su brosser de 
chaque cité un tableau original et vivant. Séville résumait à ses yeux 
tous les charmes de l’Andalousie; Cordoue avait pour elle l’auréole d’un 
glorieux passé. Et quand on songe que la chute définitive de cette ancienne 
capitale ne suivit que de quelques années la mort d'as-Sakundï, l'on est 
reconnaissant au destin d’avoir épargné à cet homme délicat, à ce pieux 
fils de l’Andalousie, cette douloureuse épreuve (1). 

A. Lu va. 



(l) J’ai suivi pour cette traduction le texte d’al-Makkarï, Nnfh at-Tïb, Ajwlcctrs. Uevde, 
t. II, p. 120, 1. 4, à p. 150, U 10. 




TRADUCTION 



Mon père (1), dit Ibn Sa’ïd (2), m’a fait le récit suivant : 

J’étais un jour dans le salon du gouverneur de Ceüta, Abu Yahyâ b. Ab! 
Zakariyà (3), gendre d’an-Nâsir (4) des Banü 'Abd al-Mu’min, lorsqu’un différend 
8 éleva entre Abu ’l-Walïd as-Sakundï et Abu Yahyâ b. al-Mu'allim at>T an gï (5) 
(de Tanger) au sujet de la supériorité à accorder à chacun de leurs deux pays 
(1 Rspagne et le Magrib). « Sans l’Andalousie, dit as-Sakundï, il ne serait pas fait 
mention du Magrib, qui n’aurait acquis aucune célébrité, et, n’était le respect 
c I ue je porte â cette assemblée, je dirais ce que tu sais 1 — Yeux-tu dire, repartit 
1 émir Abü Yahyâ que les habitants de ton pays sont arabes et que ceux du notre 
sont berbères ? — A Dieu ne plaise ! répondit as-Sakundï. --- Par Dieu î reprit 
1 émir, tu n’as pas voulu dire autre chose ! », et l’on reconnut à son visage que telle 
avait été sa pensée. « Tu oses dire cela, ajouta lbn Mu'allim, alors que la royauté 
°t le mérite ne viennent que du Magrib ! ». L’émir poursuivit : « Mon opinion est 
due chacun de vous compose une épîtrc sur la supériorité de son pays; la conver- 
sation, ici, se prolongerait en pure perte. J’ai l’espoir que si vous consacrez votre 
osprit à cette tâche, vous pourrez produire une œuvre qui ira à la postérité ! ». 
Chacun d’eux se mit à l’ouvrage; voici la Risâla d’as-Sakundï : 

Louange à Dieu qui a donné l’occasion à celui qui s’enorgueillit des mérites 
de l’Andalousie, de parler à pleine bouche et de s’étendre comme il lui plaît, sans 
trouver quelqu’un qui puisse le contrecarrer (dans son projet), ni l’en détourner. 
On ne saurait, en effet, dire au jour : O ténèbres î et à un beau visage : O laideur ! 
[Basil] : 

« Tu as trouvé un sujet de conversation plein d'ampleur , 

« Si tu possèdes une langue diserte , parle . » 

« Louange k Dieu qui m’a mis au nombre de ceux que l’Andalousie a créés 
e 't qui m’a donné d’être de ceux qu’elle a produits. Mon bras s’est étendu loin dans 
U gloire et la générosité de mon caractère m’a aidé à acquérir les vertus. Je bénis 
I10 tre seigneur Muhammad, Son illustre prophète, ainsi que sa famille et ses com- 
pagnons vertueux et je les salue. 

(1) Al-Makkarï, . I naïvetés, Le y de. 

o 1-Hasan C AII lbn Sa'ïd al-Magribï est né à Alcala la Real près de Grenade en 1208 

)U J~U* ^ ni,l< l voyageur, littérateur et géographe, il composa entre autres ouvrages, le Mugrib , 
y! 1 i d'encyclopédie, et le tiasl al-Ard, complément à la géographie de Ptolémée. Cf. Brockelmaim. 
r * ' t., I, 330-7. Cous Roigues, Enmyo , 30*; suiv. 

(•b Ce personnage m'est resté inconnu. 

( t ) Muha mmad an-Nâsir, prince almohnde qui régna de 595 à 010 (1198-0 à 1213-4). 

(a) .Te n’ai pu recueillir aucun renseignement sur ce personnage. 
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Un compétiteur a troublé mon calme et ma quiétude. Je dus donc sortir de 
mon naturel, malgré moi, répugnant à la colère et à l’orgueil. Un compétiteur, 
dis-je, conteste la supériorité de T Andalousie, voulant rompre l'accord unanime 
et alléguer ce que les yeux ni les oreilles ne sauraient accepter. Quiconque, en 
effet, voit et entend ne peut admettre pareille chose et se laisser égarer par celui 
qui erre dans de tels sentiers. Cet homme qui veut accorder la supériorité au 
Magrib sur l’Andalousie, veut donc préférer à la main droite la main gauche et 
alïirmer que la nuit est plus brillante que le jour! O surprise! Comment peut-il 
comparer aux pointes des lances, les ferrures de leurs manches et frai) per 1° r()C 
avec du verre. 

O toi, qui souffles sur des braises éteintes et qui désires chasser les faucons 
avec des orfraies, combien tu te plais à augmenter ce que Dieu a fait intime et 
tires vanité de ce qu’Ii a voulu méprisable ! Qn’est-ce que cette rivalité de parade 
inadmissible ? Comment peut-on faire paraître devant une jeune fille une vieille 
femme ? Interroge des yeux le visage pour lequel tu as de l’inclination et prèle 
l’oreille au récit de celui qui retient ton attention \tawïl\ : 

« Grande est la différence entre les deux Yazïd sous le rapport de la 
générosité, 

« Yazïd Sulaim et aUAgarr b. IJdfiin (1). » 

Conserve ta pudeur, o toi qui chantes des lamentations, te pares de haillons 
et témoignes de l’amour aux belles, après avoir teint tes cheveux blancs. 

Où s’en est allé ton esprit ? Comment ta perspicacité a-t-elle rétrogradé ? 
Le chauvinisme s’est-il emparé de ton cœur au point que tu ne tiennes aucun 
compte des lumières de tes yeux et de ton intelligence ? Tu as allégué que les princes 
étaient issus de chez vous; mais sache qu’ils l’ont été aussi de chez nous. Nous 
illustrons la pensée du poète [mutakârih] : 

« Un jour mais est défavorable, un autre favorable. 

« Un jour, nous sommes dans V affliction, un autre dans la joie. » 

Si vous pouvez revendiquer le siège de la royauté dans tout le Magrib, grâce 
au califat des Banü 'Abd al-Mu’min, puisse Dieu le per pé Lier ! Nous avons eu 
celui des Kuraïsites dont un des leurs, de la dynastie orientale, a dit [taivïl] : 

« Je suis d'une famille généreuse et puissante, 

« Dont les représentants ont façonné de leurs pieds le haut des chaires. 

« Califes dans V Islam, chefs au temps de V idolâtrie, 

« C'est auprès d'eux que sont toutes gloires et vers eux qu elles affluent. » 

(1) Pour les circonstances dans lesquelles un poète du nom de liahPa ar-Kakî composa- ces 
vers pour opposer l’avarice de Yazïd as-Sulami à la générosité de Yazïd b. Hâtim, tous deux 
gouverneurs d’TCgypte, cf. Ibn ‘Abd Kabbihi, 1 F k<f, 3 vol.. Le Caire, 11121. I, 9t. bas. Agânï. XV. 
37 , 40 . 
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Kt un autre de la dynastie occidentale \lawïl] : 

< Ne sommes-nous pas des Banü Marwân , de quelque façon que la far- 
lune se modifie pour nous , ou que la roue du deslin tourne à notre éqard ? 

Lorsque l'un de nos noiweaux-nés voit le jour , la terre pousse des chants 
(V allé qr esse et les chaires vibrent de joie (L) ». 

Durant leurs régnés, ont vécu des hommes remarquables et des poètes célè- 
bres dans l’univers, et dont les mérites sont plus durables sur les feuilles du 
temps que les colliers aux cous des colombes [tawïl] : 

« (Leur renommée) a suivi la marche du soleil dans tous les paqs et la 
course des vents sur les continents et les mers . » 

Leurs rois n’ont cessé de se succéder, comme l’a dit un poète [basït] : 

« Le califat chez vous n'a cessé d'être pourvu de califes se succédant , 

« Semblable au collier dont les perles précieuses sont disposées avec ordre . » 

Jusqu’au moment où Dieu décréta leur dispersion et la chute de leur royaume. 
Us s’en sont allés et leur histoire avec eux. Ils ont disparu et leurs traces se sont 
elîacées [basit] : 

« Durant leur vie, ils étaient la beauté de celte terre ; et après la mort , ils 
restent la parure des livres et des biographies. » 

Combien d’actions généreuses ils ont accomplies! Combien de fautes ils ont 
pardonnées ! | ragaz] : 

« L'homme après sa mort n'est tpi' un sujet de conversation. Sois donc l'ob- 
jet d'un bel entretien pour celui qui sait observer ». 

Au nombre des gloires de leur royaume était al-Mansür b. Ain ‘Amir. Quelle 
intelligence servait celui qui en pays chrétien a porté la guerre jusqu’à la mer 
Verte (l’Océan Atlantique), sans laisser aucun prisonnier musulman en territoire 
ennemi, ne cessant d’être un combattant, digne de l’armée d TIéraclius et terme 
nomme Alexandre. Lorsqu’il mourut, on inscrivit sur son tombeau \kâmil \ : 

« Les traces qu'il a laissées sur la terre l'apprendront son histoire, comme 
si tu le voyais de les yeux . 

« Par Allah ! Le temps n'en amènera jamais de semblable, ni personne 
qui , comme lui , défende nos frontières (2) ». 

Il fut l’objet de tant de panégyriques et d’ouvrages dont tu as connaissance, 
c in’on vint le voir jusque de Bagdad et que la renommée de ses bienfaits et des 
maux qu’il infligeait (à ses ennemis) se répandit dans les plus lointaines contrées. 

( D ('es vers sont cités dans Ihn Abï ’l-Hadïd.iSVf/V* \ahjf al-ltalâga, cd. du Caire, IV, 12.'», 1. 20. 

(2) La traduction de ces deux vers est de Dozv, Histoire des Musulmans d ICs pagne, IIL 241, 
2 cd. II, 204 - 5 . 
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Lorsqu'à près le morcellement de cet Etat bien organise, les roitelets andalous 
se soulevèrent et se dispersèrent dans les différentes régions, ce fait fut une source 
de faveurs pour les sujets les plus remarquables. Les princes, en effet, mirent en 
vogue le marché des sciences et luttèrent d’émulation pour récompenser la prose 
et les vers. Leur plus grande rivalité consistait dans ces mots : « Le savant un Tel 
est chez le roi un Tel ; le poète un Tel se consacre spécialement au prince un Tel ». 
Il n’y avait aucun de ces princes qui ne fît fout ce qu’il put pour dispenser ses 
faveurs ; en retour, les panégyriques conféraient à ses actions d'éclat l'immortalité* 

Tu as connaissance de l’histoire des clients 'âmirides : Mugâhid, Mundir et 
Hairün, et de celle des rois arabes : les Banü LVbbâd, les Banü Sumâdih, les Banü 
’l-Aftas, les Banü Dl’n-Nün, les Banü Hüd. Lliacun de ces princes s'est assuré 
pour l’éternité des louanges telles que si la nuit en était qualifiée, elle serait plus 
brillante que le jour. 

Les poètes ne cessaient de circuler autour de ces monarques, comme les zéphyrs 
soufflent entre les parterres de Heurs et de se jeter sur leur fortune à l’instar d’al- 
Barrâd. (Lest ainsi qu’un poète, voyant combien les princes se disputaient ses 
panégyriques, en arriva à jurer qu’il ne louerait l’un d’eux dans une kasîda , qu’au 
prix de cent dinars. Al-Mu'tadid b. ’Abbâd, connu pour sa violence et l’effroi 
qu’il inspirait, chargea ce poète de faire son panégyrique. Il s’v refusa jusqu'à ce 
que le prince lui eut, donné ce que le poète avait stipulé dans son serment. 

Parmi les actions les plus nobles que l’on cite est la suivante qui n'a point 
d’égale. Abu Gâlib, le philologue, avait composé un livre. Mugâhid le 'Âmiride, 
roi de Dénia, lui fit don de mille dinars, d'une monture et de vêtements d'hon- 
neur pour qu’il mît l’ouvrage sous le nom du prince. Abü Gâlib n'y consentit pas. 
't (Lest un livre, dit-il, que j'ai composé pour que les gens en tirent prolit et pour 
perpétuer ma pensée ; y mettrai-je le nom d’un autre et me priverai-je de la gloire 
en sa faveur ? C’est une chose que je ne ferai pas ». Lorsque la nouvelle parvint à 
Mugühid, il prisa la fierté et les idées de l’auteur, et doubla les présents qu'il lui 
réservait en disant : « Il est libre de ne pas mentionner notre nom dans son ouvrage : 
nous ne le détournerons pas de son but ». 

Si tous les princes andalous connus sous le nom de imilûk at-tawaif rivalisèrent 
pour atteindre à la civilisation la plus parfaite, je distinguerai spécialement parmi 
les autres les Banü «Abbâd. Comme l'a dit Dieu Très Haut! « Dans eux deux, il 
y a des fruits, des palmiers et des grenades (1) Les jours s'écoulaient pour eux 
comme des fêtes. Ils avaient encore plus de penchant pour les belles-lettres que 
les Banü Hamdân d’Alep. Ces princes, leurs enfants, leurs vizirs occupaient la 
première place dans Car!, de la poésie et de la prose et s’occupaient avec une égale 
ardeur des diverses branches de la science. Leurs hauts faits sont notoires, leur 
histoire est célèbre. Ils ont laissé à la postérité le souvenir d'actions illustres et 
parfaites que répètent sans cesse la haute société et les gens du commun. 



(1) Coran , IA”, 08. Il s'agit de deux jardins qui seront donnés aux élus. 
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Par Dieu ! il faut que tu me nommes ceux dont vous vous enorgueillissez 
avant cette dynastie issue de la prédication du Mahdï. Est-ce du hâgib Sukkiit, 
de Sâlih al-Bargawâtï et de Yüsuf b. Tâsfin, lequel, sans l’intervention d’Ibn 
Al)l>âd auprès des poètes andalous pour qu’ils fissent son panégyrique, n’aurait 
fait l’objet d’aucune mention de leur part et n’aurait vu aucune considération 
attachée à son empire. Lorsqu’on fin les poètes eurent chanté ses louanges, grâce 
a 1 intercession d’al-Mu f tamid 11m ? Abbâd, et que ce dernier lui eut demandé s’il 
saisissait ce qu’ils venaient de dire, le calife répondit : « de ne sais, mais ils deman- 
dent du pain ». 

Quand Yüsuf eut pris congé d’ai-Miutamid pour se rendre dans la capitale 
de son royaume, ce dernier lui écrivit une lettre où se trouvaient ces vers \hasïl\ : 

« Vous nous êtes éloigné de nous : notre cœur ne s'est point rasséréné (1), 
tellement nous eussions désiré nous noir ; nos peux ne se sont point séchés . 

Nos jours ont changé depuis que nous nous avons perdu . Ils sont devenus 
noirs , alors que nos nuits passées en notre compagnie étaient lumineuses (2). 

Lorsqu’on eût lu ces deux vers à Yüsuf b. Tâsfin, il dit à son secrétaire : '< Il 
nous demande des esclaves blanches et d’autres noires ? — Non, maître, dit ce 
dernier, il a voulu vous dire que ses nuits passées auprès du prince des croyants 
étaient des jours, parce que les nuits qui s’écoulent dans la joie sont qualifiées de 
blanches. Au contraire, les jours qu’il a vécus après votre départ ont été des 
n uits, car les jours passés dans la tristesse sont des nuits noires. — Par Dieu ! 
c ’est excellent, dit Yüsuf. Tu lui écriras, en réponse, que nos larmes coulent en 
pensant à lui et que notre tète nous fait mal à cause de son éloignement ». 

Plût à Dieu (jue 'Ahbâs ben al-Ahnaf (3) fut encore en vie pour qu’il apprît 
be cet homme supérieur (Yüsuf b. Tâsfin) la finesse de la passion [fawïl j : 

« Chaque fois que tu verras un mulet mis à la tête d'un groupe d'ânes , 
ne désapprouve pas la chose : ils sont bien appareillés (4). » 

Taisez-vous donc; n’était cette dynastie des Banü 'Abd-al-Mu’min, vous 
n eussiez acquis aucun prestige sur les peuples \ wâfir\. 

« La rose est cueillie sur l'arbuste épineux et le feu provient des lisons 
recueillis sous la cendre (5). » 

Si tu désires prendre la défense des savants de ton pays, fais moi savoir si 
vous avez dans la jurisprudence des hommes comme 'A bd al-Malik b. Habib (b), 

(1) Littéralement: nos côtés n’ont point été humectés. 

(2) Littéralement : blanches: nuits blanches, a pour nous un tout autre sens. 

(») Abü ’I-Fadl al-«Abbâs I). al-Ahnaf. Cf*. Eve, de PIsl., art. de Th. VVeir. lluart, Litt., p. 70, 
«rockelmanii, op. cit I, 74, suiv. 

. (4) La pensée nous semble être la suivante : Yüsuf b. Tâsfin, à indue plus intelligent que ses 
Sl ijcts, est bien digne de commander à des ânes, ayant avec eux plus d'un trait de ressemblance. 

(ô) La dynastie almohade s’est développée sur les ruines de l’empire almnravide. 

(0) Sur ce personnage, cf. Enc. de Vlsl., et surtout Pons Hoigues, Eiisayo, p. 29 suiv. 




